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CINQUANTE ÉPIGRAMMES 

TRADUITES EN VERS 
Par M. DE BORDBS DB FORTAOE 



Ausone est un poète beaucoup plus célèbre que 
connu. Parmi ceux de nos concitoyens qui possèdent 

r 

dans leur bibliothèque le bel in-4^, avec les notes 
de Vinet, donné par Millanges au xvi® siècle, ou 
quelques-unes de ces innombrables éditions de tous 
pays et de tous formats qui, depuis l'origine de l'im- 
primerie jusqu'à nos jours, ont répandu, sans les vul- 
gariser, les œuvres du poète de Burdigala, combien 
peu ont, je ne dis pas étudié, mais, seulement, par* 
couru ces œuvres? De ceux-là mêmes, combien peu 
encore connaissent autre chose que la Moselle, 
savamment traduite et commentée par M. de La Ville 
de Mirmont, la gracieuse idylle des Roses, le Cupidon 
mis en croix, la Villula, les Eloges de Bordeaux et 
des professeurs bordelais? La version de l'abbé 
Jaubert, membre de l'Académie de Bordeaux au 
xviii* siècle; celle de Corpet, à la fois plus moderne 
et plus exacte, n'ont pas réussi à faire mieux goûter 
au public l'ensemble de l'œuvre du poète, et la 
récente traduction en vers de M. Hovyn de Tran- 
chère prouve bien qu'en se bornant, à peu près, aux 
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pièces que je viens de mentionner, le translateur, 
ou trop souvent, Tabréviateur, croyait se conformer 
à une sorte de tradition. 

Ausone a cependant composé ou imité de Vantho- 
logie cent cinquante épigrammes environ, entre les- 
quelles il en est plusieurs d'un ton parfois un peu 
vif, mais singulièrement fin et gracieux. Quelques- 
unes, où l'esprit gascon perce déjà, se rapprochent 
par là du sens que les modernes ont attribué à ce 
mot d'épigramme. Personne, sauf de rares érudits, 
ne s'avise d'aller chercher ces jolies pièces dans 
son recueil, et il faut, d'ailleurs, reconnaître qu'elles 
y' sont comme noyées parmi beaucoup d'autres 
bien faites pour rebuter la délicatesse du lecteur, 
ou pour imposer une forte épreuve à sa patience. 
Les poètes français qui butinèrent partout, et trop 
souvent sans dire où ils butinaient, ont, depuis 
Marot inclusivement, beaucoup pillé Ausone; 
mais leurs imitations — quelques-unes charmantes — 
sont perdues dans les oeuvres de leurs auteurs, et, 
d'autre part, elles ne brillent pas toujours par une 
fidélité scrupuleuse. J'ai pensé qu'un recueil des 
meilleures épigrammes d'Ausone que, dans quelques 
instants de loisir, je m'étais délassé à traduire, 
pouvait offrir un certain intérêt, tout en aidant 
à faire mieux connaître le poète. Je n'ajouterai rien 
à ces détails. Tout bon traducteur doit exposer la 
méthode qu'il a suivie; mais quand j'aurai dit que je 
me suis efforcé de rendre d'aussi près que possible 
le sens de l'original, et que, dans trois épigrammes 
seulement, je n'ai pas observé l'alternance des 
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rimes', afin d'éviter Puniformité, je m'abstiendrai de 
plus amples explications, pour plusieurs raisons, 
dont la meilleure est, certainement, que ce petit 
travail n'en vaut pas la peine. Il me reste seulement 
à souhaiter que le lecteur trouve à feuilleter cette 
anthologie un peu du plaisir que j'ai pris à la 
composer, et surtout, que mes essais l'engagent à 
recourir aux vers du vieux poète, -lesquels, à coup 
sûr, valent mieux que ceux de son traducteur. 

Bordeaux, 24 juin ipoS. 



I. Les poètes de nos jours prennent, à cet égard ainsi qu'à 
beaucoup d'autres, une licence destructive de toute harmonie 
dans les morceaux de longue haleine, mais qui, pour les très 
courtes pièces, n'otire pas le même inconvénient, et peut même, 
parfois, n'être ni sans vigueur ni sans grâce; exemple les qua- 
trains suivants, tous deux de Ronsard, le premier, sur son poème 
de la Franciade^ le second, adressé à Amadis Jamin : 

Les François qui mes vers liront, 
S'ils ne sont et Grecs et Romains, 
En lieu de ce livre ils n'^auront 
Qu'un pesant faix entre les mains. 

Heureux, tu jouis de ta peine 
Kt des labeurs de ton jeune âge, 
Te remirant en ton ouvrage, 
Comme Narcisse en sa fontaine. 



AUSONE 



CINQUANTE ÉPIGRAMMES 



TRADUITES EN VERS 



I. 

VI. Sur un tableau représentant un lion tué d'une seule 
flèche par Gratien. 

Quod leo tant ienia,,. 

Ce lion, qu'une flèche aussi faible perça, 
Succombe moins au fer qu'au bras qui la lança. 

2. 

Vil. Sur la mère d'Auguste». 

A nte omnes alias felix. . . 

Si, plus que toute femme, heureuse l'on me nomme, 
Je le dois à mon fils, qu'il soit dieu, qu'il soit homme. 

3. 
IX. Sur ses poésies. 

Est jocus in nostris,., 

Épicure et Zenon, aux vers où je m'amuse, 
Inspirent tour à tour un ton grave et joyeux, 

I. Valeria Severa, première fenune de Valentinien, mère • 
de Gratien. 
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Et, se pliant aux mœurs anciennes, ma muse 
Sait mêler le plaisant au sévère en ses jeux. 



,XIII. Â Galla, toujours fille, et qui vieillit. 

Dicebam tibi... 

Je te disais : «Galla, nous passons, le temps pre'sse, 
Aime donc! une fille est vieille sans amours. » 
En vain! A ton insu se glissant, la vieillesse 
Arrive, et tu ne peux rattraper tes beaux jours. 
Cette fuite du temps perdu tu la déplore, 
Reo^rettant tes refus, ta beauté d'autrefois ; 
Embrasse-moi ! Cueillons ces voluptés qu'ignore 
Ton dédain, et permets que je jouisse encore 
Non de ce que je veux, mais voulus tant de fois! 

XVII. Laïs et Myron. 

Canus rogabat. . . 

Au vieux Myron qui demande une nuit, 
Laïs dit non. — De sa mésaventure 
Voyant la cause^ aussitôt il enduit 
Du plus beau noir sa blanche chevelure ; 
Sous mêmes traits, mais sous autre couleur. 
Il revient vite, et présente à la belle 
Même i;'equête en insistant; — mais elle. 
Ou supposant ressemblance fidèle, 
Ou bien plutôt démêlant du trompeur 
Les traits connus, sous sa couleur nouvelle : 
«Niais! dit-elle, avec un ris moqueur, 
» Pourquoi viens- tu m'adresser la prière 
> Qui m'a déjà fait refuser ton père ? » 



-41- 

6. 

XVIII. Sur lui-même et sa femme. 

Laïdas et Glyceras.,. 

Quand passent sous ses yeux les Laïs, les Glycères, 
Noms lascifs, de mes vers thème trop rebattu, 
Ma femme rit de mes amours imaginaires, 
Tant elle croit à ma vertu! 

XIX. A sa femme. 

Uxor, vivamusL,, 

Vivons comme autrefois, femme! gardons toujours 
Les noms choisis par nous en nos premiers amours. 
Que nos rapides jours, fuyant à tire-d'aile, 
Nous laissent, à nos yeux, et moi jeune et toi belle, 
Quoique je sois plus vieux que l'antique Nestor, 
Que tu passes les ans de la Sibylle encor. 
Ignorons, tous les deux, notre mûre vieillesse : 
Savoir le prix des ans, non leur nombre, est sagesse ! 

8. 

XXIII. Les jeux de la fortune. Traduit du grec. 

Qui laqueum collo neciebat,,. 

Un homme s'allait pendre. Ayant trouvé de l'or, 
II laissa là sa corde en place du trésor. 
Celui qui le cachait, ne trouvant plus son or 
Mais la corde, à son cou, soudain, la passe encor. 

9- 

XXXII. Sur une statue de Sappho. 

Lesbiu Pieriis.., 

C'est Sappho de Lesbos, des Piérides sœur même, 
Neuvième en l'art lyrique, et la Muse dixième ! 
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10. 

XXXIII. Sur une statue de Vénus. 

Orta saio... 

Des flots issue, — au sol donnée, — enfant du Ciel, 
Mère de Rome, — ici, je suis Vénus sans fiel. 

1 1. 

XXXVI. Sur sa femme Sabina, brodeuse et poète. 

Sive probas tyrio . . . 

Soit que de ce péplum la pourpre nuancée 
Ou son inscription que la main dessina 
Te plaisent, c'est toujours l'œuvre de Sabina, 
Son aimable maîtresse, en ces deux arts versée. 

12. 

XXXVII. Sur une robe brodée par la même, 

Laudet Achœmenias, . . 

Que le fier Orient s'enorgueillisse encor 

De ses toiles d'Achaeménie, 
De ses manteaux brochés d'un souple tissu d'or, 

Que la Grèce se glorifie! 
Toujours la renommée exaltera pourtant 

La chère Sabina d'Ausone, 
Qui seule, en épargnant leurs grands frais, du talent 

Ne cède la palme à personne! 

i3. 

XXXVIII. Encore sur Sabina. 

Licia qui texunt .. 

Poètes et brodeurs offrent leurs dons divers 
Aux neuf Muses, à toi, Minerve inviolable, 
Sabina ne sépare en rien l'inséparable. 
Aux fils de ses tissus quand elle inscrit ses vers. 
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14. 

XXXIX. La maîtresse qu'il veut avoir. 

Hanc volo, quœ non volt,. 

Je suis qui se refuse et qui s'offre me chasse ! 
L'amour cherchant à vaincre évite ce qui lasse; 
Méprisant qui s'impose et las d'un arr boudeur, 
Je ne veux ni blaser ni torturer mon cœur. 
Diane est trop couverte et Vénus est trop nuef, 
L'une a trop de feu, Tautre a trop de retenue, 
J'aime la femme adroite et tendre tour à tour 
Qui, sans le provoquer, répond à mon amour. 

i5. 

XLIL Pallas et Vénus armée. 

Armatam vidit,,. 

Voyant Vénus armée à Sparte, ainsi murmure 
Pallas : « Çà! de nouveau luttons devant Paris! » 
— Vénus dit : « M'oses- tu braver, sous cette armure, 
» Quand, nue encor, de toi j'ai triomphé jadis? > 

i6. 

XLIV. Au grammairien Philomosus. 

Emptis quod libris,,. 

Les livres achetés encombrent tes rayons. 
Et tu te crois vraiment savant et grammairien ! 
Philomosus, rassemble archets, luths, violons, 
Achète! et dès demain tu seras musicien. 

17. 
XLVL Sur un portrait de Rufus le rhéteur. 

Eltnguem quis te,,. 

Muet, qui donc, Rufus, sut te peindre parlant? 
Réponds! Tu ne dis mot! Rien n'est plus ressemblant! 
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i8. 

XL VII. Sur le même portrait. 

Haec Ru fi tabula est,.. 

Voici Rufus! — C'est vrai! mais où donc l'a-t-on fait? 

— En chaire. — Et qu'y dit»il? — Ce qu'il dit au portrait. 

19, 

L. Sur le même Rufus. - 

Rufus vocatus rhetor... 

Un jour, à la noce nombreuse 
D'un couple, Rufus invité 
Voulut que sa science creuse 
Parût en toute sa beauté. 
Donc aux époux ce roi des pleutres 
Adressa ces vœux triomphants : 
« Faites- nous vite des enfants 
» Masculins, féminins et neutres! » 

20. 

LII. Sur une statue du même Rufus. 

Rhetoris hœc. 

Voici Rufus en marbre! — En marbre! oh! c'est bien lui! 

— Pourquoi donc? — C*est qu'il fut toujours en marbre aus! 

21. 

LV. Lais consacre son miroir à Vénus. 

Laïs anus.,. 

Vieille, à Vénus je donne un miroir trop fidèle 
Où sa beauté pourra se mirer éternelle ; 
Je ne veux point m'y voir faite comme je suis, 
Et, telle que j'étais jadis, je ne le puis! 
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LA GÉNISSE DE MYRON 

22. 

LX. La Génisse à Dédale. 

Dédale, cur vana* 

Pourquoi donc, ô Dédale ! en ton art fourvoyé 
T'épuiser? — dans mon sein place Pasiphaë; 
D'une vache, pour lui donner l'attrait fidèle, 

. La vache de Myron est ton vivant modèle. 

« 

23. 

LXL La Génisse à un veau. 

Errasti, attendens haec»,. 

Petit veau, qui t'épuîse après mes flancs rebelles. 
Cesse! l'art n'a pas mis de lait en ces mamelles! 

LXIL La Génisse à un bouvier. 

Pasce grèges procul hinc. 

De grâce! fais plus loin, bouvier, paître tes bœufs, 
Tu pourrais emmener cette vache avec eux! 

25. 

LXIIL' La Génisse parle. 

Me vitulus cernens. . . 

Le veau devant moi mugira. 
Le taureau violera ma croupe, 
Et le pâtre me poussera 
Parmi les vaches de sa troupe! 
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20. 

LXVI. La Génisse à un taureau. 

Quid me, taure, paras,.. 

Tu m'assailles, taureau, par mon aspect trompé; 
Je ne suis pas l'engin fait pour Pasiphaë! 

27. 

LXVII. La Génisse parle. 

Nec dum caduco sole,,. 

Avant la nuit, mais sur la brune, 
Un pâtre, ses vaches menant, 
Me pourchasse en oubliant une, 
Kt pour elle encor me prenant. 

28. 

LXXIIL Sur le médecin Alcon et le devin Diodore. 

Languenti Marco,,, 

Marcus agonisait; le devin Diodore 

Dit qu'il n'en avait plus que pour six jours encore. 

Soumettant à ses lois les dieux et le Destin, 

Alcon, en un instant, fit mentir le devin : 

Rien qu'en tâtant le pouls du malade, il délivre 

Marcus de ces six jours qui lui restaient à vivre! 

29. 

LXXIV. Le médecin Alcon et la statue de Jupiter. 

Alcon hesterno,,. 

Hier, touchant Jupiter, Alcon le médecin 

Au marbre fit sentir son pouvoir assassin; 

Si bien, que le tirant du vieux temple, on enterre 

Aujourd'hui Jupiter, quoique dieu, quoique pierre. 
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3o. 
LXXVII. A Crispa. 



Deformen quidam . . . 



Es-tu laide, Crispa, comme on le dit ? — Peut-être! 
Mais je te trouve belle, et, content de ma foi, 
Amoureux et jaloux, j'aime à te voir paraître 
Pour les autres hideuse et charmante pour moi ! 
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LXXVIII. La maîtresse qu'il désire. 

SU mihi talis arnica,,. 

Je veux une maîtresse telle 

Que, sans motif, cherchant querelle 

Elle n'aille pas s'exprimer 

Comme ferait une innocente, ' 

Et qui, vive, agile, agaçante. 

Rendant d'une main pétulante. 

Les coups, quand je veux en donner. 

Me demande ensuite un baiser. 

Car si je la trouve ainsi faite 

Qu'elle paraisse prude, honnête, 

Malepeste! autant l'épouser. 

32. 

LXXIX. A l'Amour. Traduit du grec. 

Hoc, quod atnare vocant.,. 

Joins OU respecte. Amour, les cœurs des amoureux. 
Ou n'en consume aucun ou consumes-en deux! 

igoS 3 
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33. 

LXXXV. Sur un mime maladroit. 

Daphnen et Niohen,,. 

Ce singe nous joue à la fois 
Daphné, Niobé, de manière 
Qu'avec l'une il semble de bois, 
Qu'avec l'autre il paraît de pierre. 

34. 

XCIV. Sur la ceinture d'Hermione. 

Punica tiir génies... 

La ceinture enlaçait Hermione aux seins fiers, 
Et dans ses plis de pourpre étaient brodés ces vers : 
« Par ordre de Vénus, ô lecteur! aime-moi, 
> Et permets à chacun de m'aimer comme toi! > 

35. 

XCV. Sur Hylas ravi par les Naïades. 

Aspice, quamhlandœ... 

Oh ! vois comme entraîné par un trop doux trépas, 
En des plaisirs mortels périt le bel Hylas! 
Meurt -il, sous les baisers, les amours homicides, 
Aux Naïades en proie ou bien aux Euménides ? 

36. ' 

XCVIL Sur Narcisse amoureux de lui-même. 

Si cuperes alium . . 

D'un autre épris, tu peux, Narcisse, t'assouvir, 
Tu tiens l'objet aimé, mais ne peux en jouir! 
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37. 

XCIX. Plaintes d^Écho sur la mort de Narcisse. 

Commoritur, Narcisse,,. 

O Narcisse! Écho meurt avec toi, répétant, 
De sa voix, tes sanglots et leur suprême accent; 
D'une plainte expirante éprise, elle aime encore 
A faire retentir la fin d'un mot sonore. 

38. 

CIL Â Apollon, sur la fuite de Daphné. 

Pone arcum, Pœan,,, 

Jette ton arc, Paean, et sa flèche rapide, 

Ils font^ plus que toi, peur à la vierge timide. 

39. 

cm. A l'écorce qui recouvrit Daphné. 

Invide, cur properas,.. 

Pourquoi recouvres-tu cette vierge en entier, 
Ecorce? — A son défaut, Phébus veut le laurier. 

40. 

CIV. A deux sœurs de mœurs opposées. 

Délia, vos miramur... 

Vous surprenez. Délie ! on s'étonne, ma foi ! 
De tant de dissemblance entre ta sœur et toi. 
Elle, simple en sa mise, a l'air sage sans l'être; 
Ton luxe est le seul mal qu'en toi l'on voit paraître; 
Mais malgré ta pudeur, malgré son vêtement, 
Ta parure et ses mœurs vous nuisent mêmement. 
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41. 

CVI. Sur la Vénus Anadyomène. 

Einersam pelagi, . . 

Cette Vénus, sortant de Tonde maternelle, 

Expose à tes regards le chef-d'œuvre d'Apelle^ 

Comme elle exprime bien, de l'une et l'autre main, 

Ses tresses où l'écume abondante se mêle, 

Sa chevelure encor ruisselante du bain! 

« Cypris, » disent Junon, Pallas vierge éternelle, 

« Nous cédons, toutes deux, le prix à la plus belle! » 

42. 

CVII. Sur un bel adolescent. 

Dum duhitat natura... 

Entre fille et garçon la nature hésitant 
Créa presque une fille, et te fit, bel enfant ! 

43. 

CXXI. Sur la mort d'une jeune fille. 

Très fueyant Charités , , . 

Les Grâces étaient trois; — tant que vécut Lesbie, 
Quatre; — et trois, comme avant, quand se brisa sa vie! 

44. 

CXXXII. Sur un aveugle et un boiteux. 

Insidens cœco,.. 

Porté par un aveugle un impotent avance; 
Ensemble possédant ce qui manque à l'un d'eux. 
Le boiteux pour Taveugle a de la clairvoyance, 
Et, l'aveugle, à son tour, des pieds pour le boiteux. 
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45. 
CXXXIV. Du riche et du pauvre. 

Non est dives opum dives,,, 

Ici-baS| nul n'est riche ou pauvre autant qu'il semble : 
Aux diamants, au pain, dans leur désir pressant, 
Riche et pauvre à jamais aspireront ensemble, 
Le moins pauvre des deux est encor l'indigent. 

46. 

CXXXV. Fragment sur Pénélope. 

Intemerata procis.,. 

Sa pudeur ne fut point livrée à ses amants, 
Ses baisers, à Tépoux conservés si longtemps, 
Furent presque inconnus de Télémaque même, 
Et ma virginité, quand vint ISnstant suprême 
Où je dus de Thymen allumer le flambeau, 
Brilla pure à tes yeux. — Un sentiment nouveau. 
Chassant loin de mon cœur Taversion première. 
D'un chaste et tendre amour m'embrasa tout entière, 
Souvent, novice encor, des songes imposteurs 
Vinrent glacer mes sens de mortelles terreurs. 
Et d'injustes propos tombèrent de ma bouche !^ 
Mais, d'une main peureuse, interrogeant ma couche 
Ardente, à mon réveil, ma nouvelle douleur 
M'étonnait. — Quand, brûlant d'amour, à ma pudeur 
Tu livras un suprême assaut, — douce et discrète. 
J'ai retenu mes cris sur ma lèvre muette. 
Et, soumise à tes vœux, ni mes dents, ni ma main 
N'ont lutté contre toi, dans l'œuvre de l'hymen. 
Tu vainquis; — je n'ai point, d'une voix expirante, 
Appelé mon aïeule ou ma vieille servante. 
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Et, seule, ma pâleur à mes sœurs laissa voir 
Que ma tendre pudeur avait fait son devoir. 

47- 

CXXXVI. Sur un grammairien. 

Félix grammaticus,.. 

Fortuné grammairien! mais il n'est jamais né, 
Sous le ciel, grammairien du nom de Fortuné, 
Pour qu'un seul, fortuné, brave le sort contraire. 
Il faut assurément qu'il viole la grammaire ! 

48. 

CXLII. Â ceux dont les femmes sont laides. 

Deformis uxor ciii sit,.. 

Quiconque a femme laide ait servante élégante, 
Il conserve la femme, il aime la servante. 

. 49- 
CXLIV. Sur Stella. 

Stella, prius.., 

• Toi qui brillais jadis ainsi que Lucifer, 
Stella, morte aujourd'hui, chez les morts sois Vesper! 

5o. 

CXLV. Tiré de Ménandre. 

Re fruere.,. 

Né pour la mort, ménage en homme qui doit vivre, 
Crains le sort, quel que soit le choix que tu veux suivre ! 

La même autrement. 

Né pour la mort, jouis, croyant au lendemain, 
Mais, quel que soit ton choix, crains le sort incertain! 



^s^ 
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SIMPLE NOTE 



SUR 



UN TABLEAU DE PIERRE LACOUR 



Par M. aUSTAVE LABAT 



La description du tableau de Pierre Lacour père, dont 
j'ai rhonneur de vous entretenir aujourd'hui, m'oblige' 
à remonter à Tannée 1780, en pleine guerre de l'Indé- 
pendance des Etats-Unis d'Amérique. 

Le commerce de Bordeaux, si florissant sous le règne 
de Louis XVI par les nombreuses relations des négo- 
ciants bordelais avec Saint-Domingue et les autres îles 
des Antilles, souffrait cruellement de cette guerre, qui 
avait suspendu son activité et accumulé ses pertes; les 
expéditions étaient forcément arrêtées, car les croiseurs 
anglais ne craignaient pas de s'aventurer jusqu'à l'en- 
trée des passes dangereuses de la Gironde, en vue de 
Cordouan, pour s'emparer des bâtiments marchands 
qui tentaient de forcer le blocus et de gagner la haute 
mer. 

Nos navires ne pouvaient, en conséquence, sortir de 
la rivière ou y entrer sans être protégés par les vais- 
seaux et frégates de la marine royale; il me suffira de 
nommer les amiraux d'Estaing, de Guichen et de La- 
motte-Piquet pour qu'on apprécie les efforts d'habileté 
et de courage employés par ces officiers généraux et 
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teurs capitaines pour conduire les convois qu'ils étaient 
chargés d'escorter et de défendre jusqu'à leur destina- 
tion. 

C'est à la suite de la bonne arrivée de plusieurs de 
ces convois et au retour en France du comte d'Estaing 
que les Directeurs du commerce de Guienne écrivirent, 
le 18 décembre 1779 (^), à cet amiral pour le remercier 
de la sollicitude qu'il avait montrée dans la périlleuse 
mission qui lui avait été confiée et exprimer l'espoir de 
voir, grâce à lui, les affaires apprendre leur cours. 

Quelques jours après cette lettre, le 6 janvier 1780, 
le Commerce de Bordeaux donnait une grande fête pour 
célébrer l'heureuse arrivée h Brest du vice-amiral comte 
d'Estaing, et ses Directeurs commandaient au peintre 
bordelais Pierre Lacour un tableau allégorique destiné 
à en perpétuer le souvenir. 

Voici la description de cette œuvre que je ne crains 
pas d'appeler remarquable : 

Le vaisseau Les-Etats-du-Languedoc, que montait 
l'illustre marin, vient de mouiller dans le port de Brest; 
des deux côtés de la Penfeld {^) s'étagent les casernes 
et autres constructions de l'arsenal, telles qu'on les 
retrouve encore de nos jours; d'Estaing, dans une em- 
barcation, aborde le quai et reçoit les hommages d'un 
nombreux et brillant état-major aux premiers rangs 
duquel on distingue M""* la comtesse d'Estaing, sa 

(1) Les directeurs du commerce présents à la séance du 16 décem 
bre 1779, où assistait l'intendant Dupré de Saint-Maup, étaient MM. P. 
Ménoiie, Journu-Auber, Brunaud père. Alex Duberj^fT, Perry, Jar- 
reau, P. Dube gier, Vifçnes. Elias Brunaud, Thibaut. Agard, Duffour, La- 
caussade, Jean -Baptiste Journn, Ch. Ponroqne, Dutnst^, Brunaud fils 
atné, A. Dube'giep j"®, Jn-C*» Brunaud; J.-V. Qui".* Testard fils; Pérès 
Duvivier, secret" dn Roy; Peychaiid. La lettre fut écrite i ar J.-B. J* urnu. 

(*) La Penfeld. petite rivièie étroite mais profonde, où est le port de 
Bre-t avec son arsenal, ses chantiers de construction, ses formes de 
radoub» etc.^ etc. 
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femme; tout cela très compréhensible, fort bien dessiné 
et habilement peint. Je passe maintenant à la partie 
allégorique du tableau : 

La Victoire couronne d'Estaing; la Calomnie, le Men- 
songe et l'Envie, qui poursuivent le héros, sont ren- 
versés par rimage de Louis XVI que Minerve leur 
présente; la Calomnie, dans sa chute, veut entraîner 
rinnocence : le voile cède à ses efforts et la découvre 
encore plus belle aux yeux de la divinité, qui la rassure. 
Neptune, armé de son trident, ouvre les flots pour 
engloutir ces monstres; de petits génies distribuent des 
^couronnes aux compagnons du comte d'Estaing. 

Cette composition, quoique très artistement présen- 
tée, a besoin d'être expliquée pour être comprise cent 
vingt-trois ans plus tard. 

Personne de vous. Messieurs, n'ignore que le comte 
d'Estaing avait d'abord servi dans l'Inde, dans Varmée 
de terrej sous l'infortuné Lally-Tollendal (i), comme co- 

(*) Lally (Thomas-Arthur, comte de), baron de Tollendal, célèbre gou- 
verneur des possessions françaises dans Tlnde, né à Romans (Drôme) le 
13 janvier 170^2; décapité à Paris le 9 mai 1766. D*origine irlandaise, il 
servit avec distinction dans l'arirtée de Flandres, à Fontenoy où il com- 
mandait un régiment irlandais, et dans les i^avs-Bas, avec le maréchal de 
Saxe, où il mérita le grade de maréchal de camp. 

£n 175H, il donna le plan d*une grande expédition dans Tlnde où notre 
puissance était ruinée; quelques mois plus tard il fut nommé lieutenant 
général et gouverneur de nos possessions dans i*ln<1e. Malgi*é les moyens 
insufRsants mu à sa disposition, il n'hésita i>as à accept r et partit, sur la 
promesse de renforts prochains, le 2 mai 1757. La fatalité le poursuivait : ce 
ne fut qu'en avril 1758 qu'il put commencer ses opérations; en trente-huit 
jours il chassa les Anglais de tout le sud de la côte df Coromandel. En dé- 
cembre de la même année, il assiégea Madras; mais, repoussé et poursuivi 
par des forces upérieu es, il s'enferma dans Pondichéry. Alors abandonné 
par la flotte et par la métropole, affaibli nar des désertions, ap -es un an de 
siège, il fut contraint de se r-ndre aux Anglais (1761). Transfr^ré de Madras 
à Lond 'es et appienant qu'un gi*and orage se formait contre lui, il obtint 
du gouvernement anglais sa liberté sur parole; il vint à Vi-rsailles pour se 
justifier. Là, entouré d'ennemis qui avaient juré sa pe. te, il fut enfermé à 
la Bastille * t son procès se fit avec la plus grande rigueur; après deux ans 
de procédure, il lut condamné à la peine capit le le 6 mai et exécuté trois 
jours aprè^ le 9 mai 1766; ce fut un des crimes judiciaires du xviu* siècle. 
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lonel et comme brigadier, et qu'il avait pris part à plu- 
sieurs expéditions maritimes qui avaient fait beaucoup 
de mal au commerce anglais. Sa bravoure, son esprit 
d'entreprise, son patriotisme avaient appelé l'attention 
sur sa personne, — au lieu de lui donner, dans V armée 
de terre, l'avancement auquel il avait droit, le Gouver- 
nement l'avait nommé « lieutenant-général des armées 
navales ». 

En entrant dans la marine avec un grade si élevé, 
'd'Estaing s'était condamné forcément à rester au-des- 
sous de la position qui lui était faite. 

On a dit souvent à tort, car il ne faut pas propager 
des erreurs historiques, qu'il devait ses insuccès mari- 
times à ce qu'il n'avait pas trouvé chez ses capitaines la 
stricte obéissance qui lui était due. Cette assertion est 
complètement inexacte; ce que Ton peut dire avec 
vérité, c'est que la majeure partie de ses officiers ne 
croyaient pas à la capacité maritime du comte d'Es- 
taing; on ne s'imprcKvise pas marin, et, dans un corps 
qui comptait alors des officiers généraux de la valeur 
des d'Orvilliers (1), Lamotte-Piquet, Guichen et quel- 

(*) Orvilliers (Louis-Guillaume, comte d*), né à Moulins (Allier) en 1708. 
mort dans la même ville en 1792. 

Fils d'un gouverneur de Cayenne, il servit d'abord comme lieutenant 
dans Tinfanterie et entra à vingt ans dans la marine comme garde du 
pavillon ; il fît sucessivement plusieurs campagnes. Enseigne dps gardes 
en 1741, puis capitaine de cette compagnie d'élite, il devint, en 1754, capi- 
taine de vaisseau; il était avec La Galissonnière à Mahon et en 1764 il fut 
promu au grade de chef d'pscadre;en 1777, au commencement de la guerre 
de l'Indépendance des États-Unis d'Amérique, il commandait la flotte au 
cohibat d'Ouessant contre l'amiral anglais Keppel, où l'avantage resta à la 
flotte française. Rentrée Brest pour se ravitailler, il y fut reçu avec enthou- 
siasme. Sa deuxième sortie et sa jonction avec la flotte fspagno'e furent 
moins heureuses; injustement attaqué à son arrivée à Brest avec ses 
équipages déciniés par une maladie contagieuse, d'Orvilliers quitta la 
flotte et vint à Paris où il donna sa démission. Devenu veuf, il s'enferma 
en 1784 à l'abbaye de Saint-Magloire, puis se retira à Moulins ou il 
mourut en 1792, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. C'était un excellent 
et savant offlcier général à qui les circonstances seules manquèrent. 
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ques autres, ce fait n'a rien qui puisse surprendre. 
L'obéissance la plus absolue est de rigueur dans tous 
les corps militaires, mais la confiance ne s'impose pas; 
les généraux doivent la conquérir par leur supériorité. 
A la lettre du 18 décembre 1779 des Directeurs du 
commerce de Guienne et à la manifestation flatteuse 
qui l'avait suivie le 6 janvier 1780, d'Estaing répondait, 
le 27 du même mois, de Paris : 

De Paris, 27 janvier 1780. 

Messieurs, 

Agréez l'expression de la sensibilité avec laquelle j'ai 
reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
le 18 décembre dernier. Instruit des choses aussi flatteuses 
que peu méritées que vous aviez la bonté de faire, pénétré 
de reconnoissance pour tout le commerce en général et 
particulièrement pour la ville de Bordeaux, j'ai voulu con- 
traindre l'hommage de ma reconnoissance et retarder mes 
remerciements. Moins je me trouve digne d'une approbation 
dont je connois tout le prix et plus j'ai cru devoir éviter 
d'avoir eu l'air de la solliciter; mon devoir a donc imposé 
à mon cœur un silence pénible; j'espère que vous ne 
désapprouverez pas mes motifs et que mes remerciements 
quoique tardifs ne vous paraîtront pas moins sincères. 

Vos éloges sont faits^ Messieurs, pour donner des talens 
qu'on n'a pas, ils imposent le désir de les mériter, la 
manière dont vous avez pour ainsi dire consacré le peu 
que j'ai fait produira sur les autres, tout ce qu'on doit en 
attendre, et vous aurez créé des matelots. 

Quant à moi mon attachement pour le commerce est 
fondé sur mon devoir et sur mon inclination, cette façon 
de penser est à mes yeux le premier des sentiments qui doit 
anuner un marin. Les bontés du public de la ville de Bor- 
deaux resserrent ces liens par ceux d'une reconnoissance 
particulière, — j'ose vous supplier instamment d'être les 
organes de toute celle que je ressens et de mon dévouement. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, Messieurs, votre très 
humble et très obéissant serviteur, 

ESTAING (*) . 

(*) Archives dn déparlement de la Gironde, C. 4343. —Liasse. 91 piè- 
ces. (Chambre d- commerce de Bordeaux.) 
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Cette lettre n'a pas besoin de commentaires; elle est 
digne de d'Estaing et des hommes honorables représen- 
tant le haut commerce de Guienne auxquels elle est 
adressée; mais il est temps maintenant de reparler du 
tableau de Lacour. 

Ses dimensions, que j'ai relevées, sont : en hauteur 
0"" 65, sur 0°" 90 de largeur; il a été rentoilé et mis sur 
un châssis neuf à clavettes; après ces délicates opéra- 
tions il a été légèrement et habilement retouché dans 
quelques parties peu importantes; il est donc en bon 
état. 

Le tai)leau appartenait, avant la Révolution fran- 
çaise, à la Chambre de commerce; il figure sur Tinven- 
taire dressé le 1®' frimaire an II (àl novembre 1793) 
des tableaux et objets appartenant à la Chambre (i); il 
disparut à cette époque néfaste avec les Gobelins et les 
portraits du legs du financier Nicolas Beaujon, qui en 
faisaient partie. 

Lacour en avait fait une eau-forte réduite d'un tiers 
de ses dimensions, qu'il dédia à la Patrie; elle est assez 
difficile à rencontrer. 

A Paris, cette composition fut gravée au burin dans 
un format plus petit, les épreuves en sont aussi rares 
que belles; cette seconde planche est dédiée à «M. le 
comte d'Estaîng, chevalier des Ordres du Roi, Heute- 
nant-général des armées navales, vice-amiral de France, 
né le 24 novembre 1729 )>. 

Elle porte les armoiries des d'Estaing. Sans nom 
d'auteur, elle se vendait à Paris chez les associés. 

Il est pénible de constater qu'une toile aussi intéres- 
sante par sa facture que par les souvenirs qu'elle rap- 

(*) Nicolas Beaujon et les tableaux de la Chambre de commerce de 
Bordeaux. Gustave Labat, in-4», p. 24. Bordeaux, Gounouilhou, 1902. 
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pelle, qui en font un document historique d'une inappré- 
ciable valeur, ne soit pas revenue encore, comme ses 
sœurs du legs Beaujon, dans les salons de la Bourse de 
Bordeaux, où sa place est marquée. 

L*officier général qui fut, il y a plus d'un siècle, l'ob- 
jet de la manifestation du Commerce bordelais, mérite- 
rait bien cet honneur, car il aimait particulièrement, 
notre ville, dont il défendit les intérêts (^). Ennemi juré 
des Anglais, qu'il combattit toute sa vie pour l'honneur 
de notre pavillon, d'Estaing devait mourir victime de la 
Révolution, dont il avait, quoique dévoué au roi et à la 
reine, embrassé les principes; il monta sur l'échafaud 
révolutionnaire le 28 avril 1794, et ses dernières paro- 
les montrent qu'il conserva jusqu'au moment suprême 
sa haine pour nos implacables ennemis : « Quand vous 
aurez fait tomber ma tête, dit-il à l'exécuteur, envoyez- 
la aux Anglais, ils vous la paieront cher. » 



(A) Le comte d'Estaing vint plus tard à Bordeaux. Je trouve en effet aux 
Archives départementales, fond» de la Chambre de commei'ce, que le 
7 novembre 1782 le vice-amiral d'Estaing, arrivé à sept heures du s-oir, fut 
visité le dit jour par tous les membres composant la direction du cum- 
m^ce de Guienne et que le lendemain il assista à une grande réunion à 
la Bourse où il demanda à la Chambre de lui désigner des ofticiers de la 
marine marchande pour servir à bord des vaisseaux du Roi ; les Direc- 
teurs du commerce le reconduisirent à sa voiture au milieu d'une loule 
immense de peuple, qui remplissait l'escalier et la cour de la Bourse et 
qui racclama. 

Les conditions d'admission des officiers marchands dans la marine 
royale arrêtées, le surlendemain, 9, la Chambre lui offrit un grand diner 
à la Bourse, qu'il accepta. 

C. 4258, registre (années 1778-87). 
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Les Recbercbes locales et THistolre de France. 



Monsieur le Président, 
Mesdames, Messieurs, 

Voici ce que Voltaire racontait, à la date de 1759 (*) : 
— Lorsque Candide revint de TEldorado avec un mou- 
ton rouge, il débarqua à Bordeaux. Il fit présent de sa 
bête à TAcadémie de cette ville, et celle-ci « proposa 
pour le sujet du prix de cette année de trouver pour- 
quoi la laine, de ce mouton était rouge; et le prix fut 
adjugé à un savant du Nord, qui démontra par A, 
plus B, moins C, divisé par Z, que le mouton devait 
être rouge et mourir de la clavelée » (2). 

(*) Candide, xxii. 

(') Sur les concours de rAcadémie de Bordeaux, dont se moque ici 
Voltaire, voyez les listes dressées dans la Table historique, publiée en 
1879 (8177). La Bibliothèque de la Ville possède les dissertations reçues 
ou couronnées par l'Académie. Aucun des sujets mis au concours ne 
justifie les railleries de Voltaire. Je me suis demandé s'il n'a pa-i voulu 
ridiculiser celui de 1752, sur la noirceur des bléSf concours auquel 
l'Académie donna une très grande publicité et pour lequel elle reçut des 
mémoires c du Nord » ; mais le sujet était loin d'être ridicule. 

igo3 3 
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Voltaire fut, ce jour-là (et bien d'autres), une très 
méchante langue. Il n'aimait pas les Académies de 
province. Celle de Bordeaux lui était plus antipathique 
que les autres : elle avait produit Montesquieu, en qui 
il avait rencontré un rival de gloire et d'esprit (^). 

Montesquieu, du reste, était fort attaché à sa Com- 
pagnie et à sa ville : c'est pour elles qu'il écrivit avec 
le plus de joie. Voltaire est, au contraire, Parisien 
dans l'âme : il l'est par sa naissance, par sa mort, par 
les secrètes ambitions de toute sa vie, et par sa ma- 
nière d'entendre l'histoire. 

Car il ne put comprendre et ne sut raconter que 
l'histoire qui se passait à Paris ou à la Cour. Qu'on lise 
dans son Siècle de Louis XIV les chapitres sur la 
Fronde, il n'a qu'un mot très rapide, très général, très 
inexact, sur l'Ormée bordelaise {% qui fut l'expression 
la plus nette et la plus courageuse, dans la France 
monarchique, des libertés provinciales et du patrio- 
tisme municipal. La vie française, pour Voltaire, c'esl 
celle qui reçoit directement l'influence du rOi, des Aca- 
démies de Paris (3) et des Comédiens du Palais-Royal. 
Faire des recherches locales, c'est disserter, comme 
les compatriotes de Montesquieu, sur le mouton de 
l'Eldorado ou sur les coquilles de Saint-Jacques. Un 
Congrès de Sociétés savantes, surtout tenu à Bordeaux, 
lui aurait paru beaucoup moins intéressant que 



(*) Voltaire a souvent pai*lé de Montesquieu; le jugement le plus com- 
plet et le plus malveillant qu'il ait porté sur lui est dans le XXIV« des 
Dialogues et Entretiens philosophiques. 

(') Fin du chapitre V î « Il restait encore des factions dans Bordeaux, 
mais elles furent vite apaisées. « Rien de plus. 

(«) Voyez ce qu'il dit chap. XXXI, et la manière dont il parle, à la fin 
de ce chapitre, des c grandes villes» : g;randes villes dont il a toujours 
ignoré « l'esprit », car il croit que « Tesprit raisonnable » n'a commencé à 
y paraître que sous Louis XV. 
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Louis XIV jouant au trictrac ('). Son héros Candide a 
donné le mouton rouge à notre Académie, mais il s'est 
bien gardé d'assister à la discussion. 

Notre Congrès, Messieurs, est la revanche de Bor- 
deaux sur Voltaire : revanche qui est aussi celle de 
Montesquieu, des sociétés de province et des recher- 
ches locales. 

Car rhistoire locale n'est pas du commérage rétros- 
pectif. Vous tous, Messieurs, chercheurs passionnés 
des choses d'autrefois, vous n'étudiez pas vos pro- 
vinces ou vos villes par un vain besoin de bavardage 
érudit. Il n'y a pas, parmi vous, d'archivistes sembla- 
bles à celui de l'Orme du Midi{^)j qui ne furetait les 
Minutes des notaires que pour y recueillir les « picote- 
ries )) et les chicanes des ancêtres de ses contempo- 
rains. Ce que vous aimez surtout dans les annales de 
vos cités, même des plus petites, c'est de voir com- 
ment l'histoire de France s'est comportée sur leur sol 
et dans leurs murs. C'est cette histoire de France qui 
est votre passion souveraine; et vous la faites. Mes- 
sieurs, de la bonne manière : — non pas, comme Vol- 
taire, sous forme d'idées très vagues et de récits 
très généraux; — mais, comme l'Académie de Montes- 
quieu, de façon très précise et très concrète, en étu- 
diant la terre où les événements se sont produits et les 
hommes qui les ont dirigés. Vous reconstituez les scè- 
nes des âges disparus dans les rues et les places mêmes 
qui les ont encadrées. L'histoire locale est peut-être 
la seule qui soit une résurrection. 

Prenons les principaux chapitres des destinées de 



« Siècle de Louis XIV, chap. XXVUI. 

(^ Anatole France, L'Orme du Mail, 1898, p. 242. 
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Bordeaux au temps de la Monarchie, et nous verrons 
qu'ils ne sont pas de simples curiosités de Tendroit, 
mais les épisodes vécus du passé de toute la France. 

Ce fut en septembre 1453 que Charles VII décida de 
contraindre Bordeaux à <( se tourner français ». Il y 
avait trente ans qu'il avait commencé à refaire son 
royaume. Toutes les grandes villes étaient redevenues 
siennes, sauf la nôtre. C'était, après la capitale, la plus 
riche, et c'était la plus fière. Non pas que Bordeaux 
fût attaché à l'Angleterre, mais il tenait à sa liberté. Il 
avait derrière lui deux siècles et demi de franchises 
communales. Il possédait sa Grosse Cloche, une Maison 
de Ville respectée, la couronne de comte dans ses ar- 
mes et la triple couronne de ses enceintes autour de 
ses maisons bourgeoises. Ce qu'il défendait contre la 
France, c'étaient son nom, ses titres et sa puissance 
seigneuriale. 

Charles VII, ses conseillers et ses canons arrivèrent 
sur la rive droite. Le roi se fixa à Montferrand; ses 
conseillers s'installèrent à Lormont; Jean Bureau dis- 
posa les canons dans le bas, face à la ville. 

Une délégation de cent citoyens vint d'abord trouver 
Charles VII. Elle essaya de négocier. Le roi fut intrai- 
table. Sur ces entrefaites, Jean Bureau se présenta, et 
lui dit : 

« Sire, je viens d'autour de la ville; j'ai regardé et 
bien visité à mon pouvoir les places les plus convena- 
bles à asseoir votre artillerie. Et, si tel est votre bon 
plaisir, je vous promets, sur ma vie, que je vous ren- 
drai la ville toute détruite et exilée par vos engins 
volants, en telle manière que ceux qui sont dedans ne 
sauront où se tenir. » 
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A quoi Charles VII répondit de faire « bonne dili- 
gence » (^). — Si ce colloque s'est tenu à Lormont (% les 
assistants pouvaient, de là, voir Bordeaux. 

La ville avait une apparence fort redoutable. Elle 
s'étendait en amphithéâtre sur Tautre rive. Son rempart 
était continu sur les trois mille toises de son pourtour; 
une soixantaine de tours le flanquaient ('). A l'intérieur, 
d'autres murs coupaient les principales rues, d'autres 
tours de guerre s'élevaient de toutes parts. Bordeaux, 
comme Garthage, avait plusieurs enceintes et un ré- 
duit intérieur. 

Mais les plus récentes de ces murailles dataient de 
1302. Elles étaient en petits blocs et en moellons, faciles 
à disjoindre (*). Leurs constructeurs avaient ignoré 
« les jets de bombardes et canons ))(*). Ils les avaient 
faites contre des assauts d'hommes à pied de mur et 
non contre les lointaines décharges d'engins \olants. 

C'étaient ces engins qui avaient assuré à Charles VII 
ses dernières victoires. A Castillon, son artillerie dis- 
loqua, décima, épouvanta la chevalerie d'Angleterre et 
de Gascogne («). Devant Cadillac, il avait suffl d'une 
volée de boulets pour rompre la muraille, et « faire 
choir les pierres en si grande abondance qu'une bonne 
partie du fossé en fut remplie C^). Depuis quinze ans, 

(^) La scène est racontée tout au long par Mathieu d'Escouchy, édit. de 
Beaucourt, t. II, eh. XCVIIÏ, p. 70-71. 

O Les négociations ont eu lieu tantôt à Montferrand, tantôt à Lormont. 
suivant qu*on traitait avec le roi ou avec les conseillers; cf. là-dessu 
de Beaucourt, Histoire de Charles VIT, t. V, 1800, p. 281 et suiv. 

O Voyez l'admirable livre de Drouyn, Bordeaux vers 1450, 1874 
p. 3 et suiv., p. 31 et suiv. Le nombre des tours a été sans doute supérieur 
à ce chiffre : je ne pense qu'à celles dont on connaît remplacement. 

(*) Qu'on snnge aux vestiges qu'on peut voir ou qu'on a pu voir du 
côté de la Faculté de Médecine, du Grand Séminaire et de l'École des 
Beaux-Arts. 

(») Mot ded'Escouchy, t. II, p. 65. 

(•) DEscouchy, ch. XCII, p. 40. 

O DEscouchy, ch. XCVII. p. 65. 



— 38 — 

toutes les citadelles anglaises et seigneuriales s'ou- 
vraient devant les bouches à feu des frères Bureau (*). 
Bordeaux se rendit (9 octobre). 

La peur du canon mit fin à sa liberté (»). L'artillerie 
aux mains de la royauté était un irrésistible instrument 
de domination souveraine. L'union d. ces deux forces 
imposait l'unité matérielle à la France. La victoire de 
Charles VII fut le triomphe des armes scientifiques de 
l'attaque sur les moyens féodaux de la défenSsi. Ce qui 
était vaincu à Bordeaux, c'était le monde d'autrefois, 
avec ses petites patries et ses murailles surannées. 

Mais Bordeaux n'était rattaché que par la crainte 
au pays dont les Valois étaient rois et Paris capitale. 
Pour voir comment se fit l'union morale, suivons les 
destinées d'une des dynasties bourgeoises qui gouver- 
naient la cité, celle des Eyquem, marchands en la 
paroisse de Saint-Michel (^). 

En 1453, « le chef de la maison », Ramon Eyquem,. 
a cinquante et un ans, habite rue de la Rousselle, est 
négociant en vins, en pastel et en poisson salé. Sans 
doute il ne parle que le gascon, et il regrette les An- 
glais, qui étaient d'excellents clients. — Un demi-siècle 
plus tard, sa maison de commerce appartient à son 
fils Grimon, qui vit comme lui, indifférent à tout ce qui 
n'est pas Bordeaux et les affaires. — La troisième gé- 
nération est représentée, en 1515, par Pierre Eyquem, 

(*) Voyez à cft sujet l'histoire, très signiflcative, de la forteresse anglaise 
de Fresnay-Ie-Vicomle, entre le Maine et la Normîin«iie, telle qu^elle a été 
rarontée par Trig«»r, Revue historique et archéologique du Maine, 
t. XIX, 1H8H, surtout p. 196 et suiv. 

(*) Cf. d'E conchy. t. II, p. 71-72. En den ier lieu, sur cette question, 
Peti»-nu taillis, fîistoire de Francp de Lavissp, t. II, 1902, p. 100. 

(') Voir Malveziii, Michel de \fontaignp, son origine et sa famille, 
1875, et le >ésum" de ce 1 vie récemment donné par Bonnefon, Montaigne 
et ses amis, 1. 1, 1898, p. 2 et suivantes, 
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qui arrivait à l'âge d'homme. C'étaient les temps de 
Marignan et de Pavie. Pierre quitta sa ville et les mo- 
rues familiales, franchit les Alpes, se battit au nom de 
François P' et admira les splendeurs de la Renaissance. 
Il coudoie à l'armée et dans les lieux de plaisir des 
Dauphinois, des Bretons, des Bourguignons, des Ange- 
vins. S'il dévouvre l'Italie, il découvre aussi la France. 

De retour rue de la Rousselle, il vit dans le souvenir 
des combats livrés sur le mot d'ordre du roi; il acquiert 
une charge dans la magistrature royale; il s'entoure de 
gens de savoir, « personnes saintes » entre toutes, et 
qui ne parlent pas le gascon. L'humanisme, le champ 
de bataille, le goût des fonctions publiques, ont fait de 
Pierre Eyquem un modèle de bon Français. 

Du reste, il aime profondément Bordeaux, dont il 
devient maire. — Mais après lui se présente la qua- 
trième génération d'Eyquem qui ait obéi au roi de 
France : c'est celle de s^n flls Michel , seigneur de Mon- 
taigne. Et Montaigne écrit dans ses Essais, en 1588 {^) : 
« Paris a mon cœur dès mon enfance... » Je n'achève 
pas le passage, vous le connaissez tous. 

Mais l'unité de la France fut compromise par les 
maladresses de la royauté. Elle ne trouva pas tout de 
suite la manière dont il fallait exercer le pouvoir. Bor- 
deaux vît arriver des gouverneurs très brutaux, des 
juges très arrogants, des archevêques très fastueux : 
le roi leur avait délégué toute sa force et conféré beau- 
coup d'honneurs. Et, comme ces trois grandes puissan- 
ces, religieuse, judiciaire, politique, parlaient toutes 
^ également au nom du souverain, il naissait entre elles 
de formidables querelles. Le glaive de la justice, pour 

Lt passage, III, n'apparaît que dans cette édition. 
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parler le langage du temps, se heurtait à celui du 
commandement, et la croix archiépiscopale, pour être 
moins tranchante, assénait parfois les plus rudes 
coups. 

Vous rappelez-vous, dans les Trois Mousquetaires 
de Dumas, Fassourdissante clameur de disputes qui. 
montait de la cour de l'Hôtel Tréville, à Paris? Ecoutez 
les rumeurs qui viennent de Bordeaux au temps de 
Louis XIII : les Trois Puissances y hurlent en mous- 
quetaires. 

Voici le Gouverneur, duc d'Epernon, une sorte de 
Grand Turc ou de Grand Mogol : c'est Balzac qui l'ap- 
pelle ainsi. Il en veut à mort au Premier Président, 
Marc-Antoine de Gourgue, petit homme sec, têtu et 
intraitable; et, ne pouvant l'atteindre, il frappe les 
huissiers de la Cour : ses gardes à casaques les pour- 
chassent et les traquent dans les rues, comme les bra- 
conniers font de simples lapins (*). — Les hommes du 
Parlement prennent leur revanche sur les gens d'église : 
on les vit un jour instrumenter dans la ' Cathédrale ; 
l'Archevêque avait fait enlever deux autels : ces Mes- 
sieurs de la Cour les firent rétablir manu militari, en 
présence des chanoines, des jurats, du guet et de la 
foule, et au milieu d'un tumulte inénarrable (*) — Quant 
au prélat, qu'il se nomme François ou Henri de Sour- 
dis, c'est le plus remuant de tous; on l'aperçoit sou- 
vent à cheval, précédé de son porte-croix, mais suivi 
de ses gentilshommes. — Et, quand ces chefs se croi- 



es) Avril et mai 1626 : cf. Boscheron des Portes» Histoire du Parle- 
ment de Bordeaux, t. I, 1878, p. 485 et suiv. (d'après les registres 
secrets). 

(«) 26 février 1602; ms. de Bertheau (archives du diocèse, G. 532, 
fol. 209 et suiv.); cf. Ravenez, Histoire du cardinal de Sourdis, 1867, 
p. 52. 
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sent dans les rues trop étroites, ce sont de belles batail- 
les. Un jour(i), près de Saint-André, on entendit un 
bruit effroyable. Le peuple courait, des hommes d'ar- 
mes se heurtaient, des poings se dressaient, un cha- 
peau d'archevêque s'enlevait en Tair. C'étaient Sourdis 
et d'Epernon qui s'étaient rencontrés (^). 

Les bourgeois et les artisans faisaient chorus : mais 
ils ne travaillaient pas tous les jours. Les rues offraient 
un spectacle fort pittoresque : mais elles étaient mal 
entretenues. Les Puissances que le roi envoyait étaient 
incomparables pour donner des ordres : elles igno- 
raient l'art d'administrer. Un simple homme d'affaires 
valait mieux que tous ces tapageurs. — Richelieu mit 
le holà et expédia des Intendants. 

Un siècle plus tard, on ne se bat plus dans Bordeaux. 
L'Archevêque officie; le Premier Président préside; le 
Gouverneur parade. Mais l'Intendant circule sans cesse 
dans les rues, toujours affairé, tandis que des équipes 
d'ouvriers s'apprêtent à transformer la ville. 

* 

Ce sont les Intendants, en effet, qui ont été les créa- 
teurs du Bordeaux moderne, sous Louis XV et 
Louis XVI. Boucher, Tourny, Dupré de Saint-Maur, ont 
reconstitué notre ville, comme les intendants des grands 
propriétaires médocains ont refait la vigueur et la 
gloire des crus de Château-Lafite et de Château-Latour. 

Tout ce que vous avez admiré chez nous. Messieurs, 
la régularité des cours, le style sobre des places, l'or- 
donnance symétrique des édifices, ce Jardin Public qui 
met au milieu des demeures humaines la vie fraîche et 
sincère d'une nature toujours renouvelée, cette majes- 

0) 10 novembre 1633. 

(*) Voir notamment les pièces coniervées aux Archives du Diocèse^ 
G 534. 
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tueuse façade des quais qui épouse la longue courbe 
de la rivière, ce mélange de grâce et de solennité qui 
fait l'harmonie de Bordeaux, nous a été légué par les 
cont^emporains de Montesquieu. Notre ville a quelque 
chose de la tournure de VEspHt des Lois. Elle a reçu 
des architectes de ce temps sa physionomie propre, 
cette allure élégante et correcte que les imprudents 
maquillages de Tart nouveau ne sont point parvenus à 
faire disparaître. 

Il est bien vrai que les deux (( renommées » de Bor- 
deaux, le Pont de Pierre et la Place des Quinconces, 
sont postérieures à Tancienne monarchie. Mais c'est un 
Intendant qui a, le premier, proposé et arrêté ces deux 
ouvrages (^); et Thomme qui les mena à bonne fin, le 
préfet de Tournon, revendiquait pour principal mérite 
d'être Théritier de Tourny et de Dupré de Saint-Maur. 

Si peu de temps. Messieurs, que vous soyez restés 
parmi nous, vous avez dû entendre parier de la Grande 
Voie, qui doit traverser Bordeaux, qui va partir du 
Grand-Théâtre, mais qui, comme le fusil de maître 
Gervais, « ne part jamais » (2). De ces longues voies 
(( traversières » vous trouverez déjà l'espérance dans 
les projets rédigés par les Intendants, et transmis par 
eux, avec leurs bureaux, aux chefs des départements. 
— Nous n'avons donc pas achevé le programme d'affai- 
res qu'ils avaient tracé. 

Un gouvernement n'a pas satisfait tous les besoins 
d'un peuple quand il a fait prospérer les affaires. La 
royauté offrait le bien-être à Bordeaux, mais elle lui 

(}) Aichives départementales, G, notamment 3667; Dupré de Saint- 
Maur, Mémoire rAalif à quelques projets intéressants pour la ville de 
Bordeaux f 1782, avec plan. 

(*) Tartçirin de Tarascon, d'A. Daudet, i«r épisode, XI. 
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avait ravi la liberté. Elle lui donnait de grandes rues 
et de beaux jardins où les corps se mouvaient à Taise : 
les âmes manquaient d^espace. Sur la ville qui s'éten- 
dait, planait toujours la menace des canons du roi. 
. En 1454, Charles VU, vainqueur, avait ordonné la 
construction du Château-Trompette, pour « tenir le fer 
au dos » des Bordelais; et, pendant trois siècles et 
demi, à Textrémité de la longue rue Sainte-Catherine, 
la citadelle apparut comme Temblème de la force d'un 
maître et de la captivité d'une ville. 

Celte citadelle grandissait toujours. On la répara ou 
on la refit sans cesse. Après la Fronde, Mazarin et 
Colbert y dépensèrent des sommes folles, qu'on deman- 
dait d'ordinaire aux Bordelais. Ces jours-ci, on a dé- 
couvert la première pierre d'un bastion qui y fut ajouté 
en 1666(1). Pour l'accroître encore, Louis XIV fit dé- 
molir quelques-unes des merveilles de Bordeaux : le 
temple romain des Piliers-de-Tutelle et les hôtels de la 
Renaissance aux fossés du Chapeau-Rouge. Le château 
royal était un monstre qui dévorait peu à peu la cité, 
terrain, maisons et fortunes. Et il était si réellement 
bâti pour la « tenir en bride », qu'il fut défendu, même 
sous Louis XV, d'exhausser les bâtisses voisines, celles 
des allées de Tourny : elles ne devaient pas gêner le tir 
des canons. — Le Château-Trompette à Bordeaux, ce 
fut la conquête continuée. 

Aussi, chacune des poussées républicaines qui soule- 
vèrent le peuple le portèrent d'abord contre le château 
du roi. Il l'attaqua en 1548, au temps où la Renaissance 
le réchauffait des souvenirs de la liberté antique. 11 
s'en empara en 1649, lorsque la Fronde lui fit entrevoir 

(0 Société archéologique de Bordeaux, séance du 13 mars 1903. 
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un instant « la République dans les astres » (i). Sous 
Louis XVI, la vieille forteresse avait cessé d'être redou- 
table; mais, comme la Bastille, elle demeurait un sym- 
bole. Et, dans le mois ensoleillé où les Parisiens cam- 
pèrent dans la Bastille, les Bordelais s'installèrent dana 
le Château-Trompefle («). 

Ce fut le 31 juillet 1789. Simple date, mais la fin 
d'une- longue histoire. Les canons du roi disparurent, 
la démolition de la citadelle commença : la Monarchie 
ne gouvernait plus. 

Bordeaux redevenait libre, comme il l'avait été avant 
l'arrivée de Charles VIL Mais il ne recouvrait son indé- 
pendance que pour s'unir, corps et âme, à la grande 
patrie. 

Toutes ces scènes, depuis le jour où l'artillerie royale 
a conquis Bordeaux, jusqu'au jour où Bordeaux s'est 
arraché au roi pour se donner à la nation française, 
toutes ces scènes. Messieurs, se sont déroulées non 
loin de l'endroit où nous sommes réunis. 

A l'Est, vous entrevoyez les bords de la rivière d'où 
les Bordelais contemplèrent avec épouvante les canons 
de Jean Bureau. — La maison où les Eyquem ont vécu 
s'élevait au Sud, vers le milieu de la rue de La Rous- 
selle (3). — Plus près de nous encore, au Couchant, vous 
trouverez le carrefour où se heurtèrent l'Archevêque et 
le Gouverneur. — Enfin, marchant vers le Nord, vous 



(*) Mot d'un Ormiste bordelais : de Cosnac, Souvenirs du règne de 
Louis XIV, t. IV, 1874, p. 291. On trouverait, à cette époque extraor- 
dinaire, bien des mots semblables. 

(*) Registre tenu par V Assemblée des Qtiatre -Vingt-Dix Électeurs, 
aux Archives municipales. Voyez l'article de [Martin], dans la Gironde 
du 15 juillet 189i. 

(«) Malvezin, Notes sur la maison d'habitation de Michel Montaigne. 
Bordeaux, 1889. 
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traverserez les rues qu'ont alignées les Intendants, et 
vous arriverez aux Quinconces, sur le sol où Char- 
les VII fit bâtir le Château-Trompette et où se dressa 
r Arbre de la Liberté. 

Ainsi, Tespace de cinq cents pas, vous verrez réappa- 
raître l'histoire de l'ancienne France, telle qu'elle s'est 
faite à Bordeaux. La lumière du passé éclairera ces 
vieilles rues et ravivera vos souvenirs. Et cette lumière 
ne sera pas un feu follet né sur le sol, mais la lueur 
projetée sur notre cité par la vie de la nation tout en- 
tière. 



Pierre-Eugène CLAVEAU 



1820-1902 



Par M. GUSTAVE LABAT 



Pierre-Eugène Claveau est né à Bordeaux le 20 juin 
1820. Ses parents, artisans modestes, habitaient la 
paroisse Saint-Seurin (le faubourg, comme on disait 
alors); Tenfant fit ses premiers pas à l'ombre des ar- 
cades du Palais-Gallien, sur remplacement où, de nos 
jours, se trouve la rue du Colisée. 

Tout jeune, il montra des dispositions narlurelles pour 
le dessin; des amis de sa famille, qui connaissaient Gus- 
tave de Galard, le peintre bordelais par excellence, lui 
parlèrent de cet enfant, qu'il voulut voir. L'aimable et 
spirituel artiste jugea promptement des aptitudes toutes 
particulières de ce gamin de dix ans; il le prit dans son 
atelier et ne lui marchanda ni leçons ni conseils, si 
bien que, trois ans après, en 1833, il faisait débuter 
Eugène Claveau dans la carrière artistique par la litho- 
graphie, introuvable aujourd'hui, d'une aquarelle du 
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célèbre peintre anglais Richard-Parkes Bonington^), 
prêtée à Gustave de Galard pour la circonstance par 
son ami M. W" Brown, négociant bordelais et véritable 
Mécène, dont la fameuse collection, dit le savant cri- 
tique W. Bûrger, vendue les 23 et 24 mai 1837, à Thôtel 
de la place de la Bourse, à Paris (la salle Drouot n'exis- 
tait pas encore), fit sensation, car, de mémoire d'ama- 
teur, on n'avait jamais vu si belle réunion d'aquarelles : 
des Horace Vemet, des Charlet, Eugène Lami, Roque- 
plan, Alfred et Tony Johannot et autres romantiques 
de 1830, et, enfin, une vingtaine d'inoubliables Bo- 
nington. 

La Gironde, publication périodique du temps, félicita 
le tout jeune artiste et, avec bienveillance, lui souhaita 
un bel avenir. 

C'est en novembre 1837 que je connus Eugène Cla- 
veau, quand, élève externe du Collège royal de Bor- 
deaux, je suivais simultanément les cours de l'Ecole 
municipale de dessin et de peinture, dirigée alors par 
Pierre Lacour fils et François Colin, où je me rencon- 
trai sur les mêmes bancs avec Charles Marionneau, 
William Bouguereau, Léo Drouyn, Adolphe Sarrail et 
Charles Brun. L'année suivante, par la démission des 

0) Richard Parkes Bonington, peintre anglais, né à Arnold, dans le 
voisinage de Nottingham, le 25 octobre 1801 ; mort à Londres le 23 sep- 
tembre 182S. C'était le fils d'un peintre de portraits. 

Venu tout jeune à Paris, il entra d'abord dans l'atelier du baron Gros, 
puis étudia seul au Louvre. En 1821 il visita ritalie : c'est à partir de ce 
moment que ses œuvres furent recherchées, même à Paris. II fit beau- 
coup de lithographies et plus d'aquarelles que de tableaux à Thuile. Ses 
productions se trouvent en grande partie en Angleteri^ dans la galerie de 
fiedford et dans celle de Land?down. Le musée du Louvre possède de 
Bonington : François /<"■ et la duchesse d'Étampes. 

Un grand critique a dit de cet artiste mort si jeune : « Bonington est 
une sorte de Sylphe léger, qui montre la nature en l'effleurant; » et plus 
loin : «Qui de ces vaillants maîtres: Gainsborougti, Constable etTurner, 
est plus fin que Bonington, plus délicat et tendre, plus harmonieux et plus 
distingué de couleur? » 
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deux titulaires, la direction de l'Ecole fut confiée à Jean- 
Paul Maux, autre peintre bordelais distingué. 

Le 7 mai 1841, Gustave de Galard mourait; Claveau 
perdait en lui un ami, un bon conseiller et surtout un 
guide; il avait vingt et un ans à peine. Mais le jeune 
artiste, qui avait complètement adopté le genre fan- 
taisiste et spirituel de son maître, prit courageusement 
et sans hésitation le parti de continuer les mêmes 
errements. Il fit successivement pour Maggi, le mar- 
chand d'estampes et l'éditeur des derniers albums de 
Gustave de Galard, chez qui tous les soirs se réunis- 
saient, dans le magasin de la maison Gobineau, les 
artistes et les amateurs de notre ville, d'abord une suite 
de lithographies de Bordeaux et de ses environs, puis 
une série de Grisettes, de costumes et de cris bordelais, 
et d'intéressants dessins du Royan de 1845, qui furent 
lithographies à Paris par Eugène Gicéri et imprimés 
chez Lemercier; il continua et surveilla en même temps 
la publication de l'album vinicole laissé inachevé par 
Gustave de Galard, et peignit, avec nombre de tableaux 
à l'huile^ des aquarelles, des portraits fort bien réussis, 
et, enfin, exécuta des copies de toiles du xvui* siècle, 
d'après François Boucher, Honoré Fragonard et autres 
peintres de scènes galantes, qu'on n'appelle pas sans 
raison les polissons de l'art. 

Et, tout à coup, piqué d'une pointe d'ambition, excu- 
sable à trente ans, il partit pour la capitale où, malheu- 
reusement, il ne resta pas assez longtemps; la nostalgie 
le prit au bout de quelques années, et il lui fallut re- 
venir à Bordeaux, qu'il ne devait plus quitter. 

C'est à ce voyage de Paris (rêve néfaste de sa jeu- 
nesse) qu'est due la disparition d'une foule de croquis 
originaux et d'études peintes que lui avait légués Gus- 

1903 'i 
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lave de Galard, et dont Timprévoyant artiste, pensant 
se fixer définitivement dans la capitale, s'était défait 
sans compter et par trop à la légère. 

Rentré à Bordeaux, il ne tarda pas à regretter amè- 
rement la faute inconcevable et irréparable qu'il avait 
commise. En effet, que de croquis charmants et spiri- 
tuels dis|)ers6s et même perdus où se déroulait le monde 
bordelais de la Restauration et des dix premières années 
du règne de Louis-Philippe; que de notules crayonnés 
de celte Société fréquentant l'atelier de la rue de Condé 
et du cours de l'Intendance, où la conversation passait 
de l'art esthétique le plus pur aux aventures de coulisse 
les plus abracadabrantes!! Que d'esprit dépensé dans ce 
petit cénacle, dont quelques fugitifs coups de crayon 
fixaient seuls le souvenir! 

Je partageais bien sincèrement les regrets de l'ar- 
tiste, et quelquefois, trop rarement, j'ai été assez heu- 
reux de retrouver, loin de Bordeaux, des débris de cette 
collection dispersée à tous les vents; un do mes cha- 
grins, par exemple, sera d'avoir manqué l'acquisition 
de : 

Aquèt n'es pas baptisât!! 

peut-être la meilleure aquarelle de Gustave de Galard, 
échouée à Nice, dans les Alpes-Maritimes; mais que 
tenter contre l'or des Anglais, grands amateurs d'aqua- 
relles (Water-colours). Je n'étais pas de force : ce fut 
— mon Waterloo! — Ce type de femme du peuple du 
Bordeaux de 1824, pris sur le vif, au moment où, bien 
campée, le poing droit sur la hanche, sa coiffe un tan- 
tinet de travers, son mantelet sur les épaules, elle 
apprécie en connaisseuse le contenu du verre de vin 
qu'elle tient de la main gauche, est d'une réussite admi- 



- 61 - 

rable. On peut, du reste, en juger un peu par Texcellente 
lithographie, n"* 12, de YAlbum départemental^ où l'ar- 
tiste Ta reproduit. 

Mais Claveau, revenu Bordelais, avait repris bientôt 
le cours de ses occupations artistiques; il travailla 
beaucoup, fit de la décoration théâtrale, composa et 
exécuta les plafonds du café Bibent, au rez-de-chaussée 
de la maison Gobineau; la toile de la partie qu'on 
appelle la Pointe de Graves, vraiment remarquable de 
mouvement, et celle des caissons de la grande salle 
avaient été marouflées et ont pu être enlevées lors de la 
transformation dernière du café; elles représentaient 
des groupes d'enfants et d'amours dans la manière de 
François Boucher, parfaitement dessinés, d'une tonalité 
charmante et brossés avec une imitation merveilleuse 
de ce maître. 

Il se donna beaucoup aussi à la restauration des 
tableaux anciens et de quelques galeries de portraits de 
nos grandes familles bordelaises, notamment au châ- 
teau du Vigneau, à Sauternes, chez le vicomte Gabriel 
de Pontac, et au Castera, l'antique manoir des prési- 
dents de Verthamon d'Ambloy, à Saint-Germain d'Es- 
teuil, en Bas-Médoc, où l'avait conduit notre ancien 
collègue le vicomte Jules de Gères, appréciateur éclairé 
du talent de Claveau. 

Cependant, je dirai, sans crainte d'être démenti par 
les connaisseurs, que le genre de peinture où il fut 
réellement supérieur est l'aquarelle comme il la faisait 
de 1850 à 1870 (ce que j'appellerai son bon temps), et 
j'estime que si les expositions annuelles des galeries 
Petit, de la rue de Sèze, eussent existé alors, elles 
auraient pu recevoir, sans hésiter un moment, ses 
œuvres, aussi habiles qu'élégantes, et les placer à côté 
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de celles de beaucoup d'artistes parisiens en renom; 
mais Eugène Claveau, comme son maître Gustave de 
Galard, était un modeste qui avait circonscrit Thorizon 
aux limites du département de la Gironde et qui restera, 
lui aussi, un artiste essentiellement bordelais. 

Le catalogue de son œuvre est bien difficile à faire; 
je Tai commencé, ce sera long; j'y parviendrai peut- 
être. 

Je ne terminerai pas cette rapide esquisse sans vous 
entretenir des innombrables dessins et croquis inté- 
ressants de ce vaillant artiste, deux genres où il était 
passé maître; il crayonnait toujours et partout. Dans ce 
temps où jeun.es demoiselles et jeunes garçons, grâce 
à la vulgarisation des appareils photographiques, ob- 
tiennent sans aucun effort, avec leur Kodack, des épreu- 
ves plus ou moins satisfaisantes des choses qui les 
frappent, on ne dessine plus, hélas! on ne dessine plus, 
et c'est vraiment grand dommage : la nouvelle généra- 
tion se prive ainsi d'un plaisir bien vif que nous, les 
anciens, les pensifs, les pompiers, comme on nous 
appelle, avons, à l'exemple d'Eugène Claveau, éprouvé 
bien des fois. 

C'était une figure bordelaise que cet aimable artiste. 
Qui n'a rencontré, le plus souvent au Jardin-Public ou 
au Parc-Bordelais, ce vieillard à la longue barbe blan- 
che, à l'œil scrutateur et malin, très propre, très cor- 
rectement vêtu selon son âge, droit encore, marchant 
lentement en s'appuyant sur sa canne et s'arrêtant 
pour croquer sur son calepin de poche, qu'il avait 
toujours sur lui, la silhouette d'un enfant, d'un bon- 
homme ou d'une femme, dont ses yeux inquisiteurs 
avaient saisi l'originalité ou l'étrange allure? 

Il est mort le 7 octobre 1902, à l'âge de quatre-vingt- 
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deux ans; le culte exclusif de Tart avait rempli sa lon- 
gue vie. — C'était un sage. 

Avec Eugène Claveau a disparu le dernier des artis- 
tes-peintres bordelais de l'Ecole de 1830' et un galant 
homme que je m'honorais de compter au nombre de 
mes meilleurs amis. 
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BORDEAUX 



IL Y A SOIXANTE ANS 



BORDEAUX 



AUJOURD'HUI 



Par M. GABAT 



Messieurs, je suis ici le plus vieux Bordelais, 
Et j'invoque humblement ce triste privilège 
. Que nous donne des ans le poids et son cortège, 
Pour dire quelques mots, fort peu, je le promets, 
Sur tant de changements que depuis le collège 
Je vois dans la cité que de tout temps j'aimais. 

r 

Enfant, adolescent, j'admirais la Garonne 
Couverte de bateaux à peu près disparus; 
Ils emportaient les vins qu'avait chantés Ausone. 
Je me souviens surtout des Hollandais ventrus 
De la poupe à la proue, et leur cale gloutonne 
Absorbant les Médocs et nos plus riches crus. 

Le port était rempli de nombreuses gabares, 
Le quai de Paludate en abritait trois cents; 
Les bords de la rivière étaient alors sans gares, 
Cadichonne y portait sa coifYe et pas de gants; 
Nos grisettes montraient leurs élégances rares, 
Leurs foulards étonnaient les étrangers passants. 
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Alertes, vives, fières, 

Elles chantaient en chœur : 

Au quai des Saliniéres, • 

Y a t*une charuiante fleur, 

Qui dessous sa brassière 

Cache un sensible cœur; 

Celui qui la cultive 

Est un jeune marin, 

Qu'a la parole vive, 

Et l'œil bien assassin. 

J'ai vu, de mes yeux vu, de Tourny les allées 

Où Ton se promenait sous d'antiques ormeaux. 

Feuilles, illusions, combien sont envolées! 

Mais d'autres pousseront, plus tard, sur nos tombeaux, 

De vivaces douleurs restent inconsolées, 

Le temps seul, à la longue, allège tous les maux! 

De Napoléon III une statue équestre 

Y surgit, et plus tard, Bordeaux républicain 

La démolit, et mit à sa place un orchestre, 
Peut-être pour railler l'ex-empereur en zinc. 
Ainsi passe, ainsi fuit toute gloire terrestre, 
C'est Gambetta tribun qu'on y mettra demain. 

Mais que fais-je? J'allais vous parler politique; 
Grâce au ciel elle n'a rien à voir entre nous, 
Elle empoisonne tout, même l'art poétique; 
Or, ne songeons ici qu'au souvenir si doux 
De la chère cité qu'en aimant je critique 
En m'enorgueillissant de nos fils tels que vous. 

Elle souffre, a souffert, mais elle est transformée. 
Si notre port paraît un désert attristant, 
Si dans des quais étroits notre rade est serrée, 
Le gaz a remplacé l'huile épaisse d'antan; 
De rapides tramways la ville est sillonnée. 
L'hygiène aujourd'hui va toujours grandissant. 
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Nous avons fait le cours d'Alsace et de Lorraine, 
Nous en voyons un autre ayant nom de Pasteur, 
La large et grande voie est désormais certaine, 
Gautier, de boulevards superbes est Fauteur; 
Surtout d'une ignorance attristante et malsaine. 
Notre savoir moderne est devenu vainqueur : 

Partout on a construit des écoles nouvelles. 
Et nous comptons déjà beaucoup de Facultés : 
Lettres, sciences, droit, sont au nombre de- celles 
Dont on suit les leçons de maîtres écoutés; 
Quant aux cours médicaux, j'y trouve des modèles 
Dont les talents réels sont de tous acceptés. 

L'Ecole de peinture, à coup sûr, est habile, 

Et celle de musique a des maîtres rêvés; 

Dans les beaux-arts, Bordeaux a le succès facile. 

Fait inouï! Chez nous, deux frères élevés 

Sont vainqueurs à Paris! Sur combien? Sur trois mille. 

Tous deux au prix de Rome ainsi sont arrivés. 

Voilà plus de quatre ans que William en peinture 
Décrocha la timbale, et depuis ce succès 
Sa médaille fait voir quelle était sa mesure; 
Son talent reconnu le classe désormais; 
Il s'inspire toujours de la franche nature, 
De Murillo parfois on croirait ses portraits. 

Quant au jeune Raoul, chérissant sa musique, 
J'espérais le grand prix de Rome, j'en conviens. 
Mais pourtant, deux Romains, cela serait épique. 
Dans la même famille, ah! ce n'est pas chrétien! 
Pensais-je. Agir ainsi me paraît despotique, 
Ils prennent les gros lots, laissant aux autres... rien! 

Les concurrents étaient, de Nantes, de Marseille, 
De Lille, de Lyon, et même de Paris. 
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Or, Toulouse estimant sa vigueur sans pareille 
Paraissait nous toiser non sans quelque mépris; 
Mais un jury nombreux, à l'équitable oreille, 
A qui le méritait a décerné le prix. 

Artistes triomphants, saluons votre père; 

Pour Tart, il vous permit toujours de travailler; 

Rendons ce juste hommage à Tadmirable mère 

Qui de vous a le droit de se glorifier : 

De ses nombreux enfants elle peut être flère^ 

C'est à l'œuvre, dit-on, qu'on connaît l'ouvrier. 

L'œuvre est belle, elle est noble, elle est forte et touchante. 

Disent tous ces amis groupés autour de vous. 

Votre honneur les grandit, et la voix éloquente 

Du maire de Bordeaux le redit avec nous. 

Les deux frères grands prix! ce duo nous enchante. 

Réussir dans les arts, est-il rien de plus doux? 

Et, de plus, pour fêter le talent, la jeunesse 
De ces doubles flatteurs de l'oreille et des yeux. 
Les dames de Bordeaux, dans leur délicatesse, 
Par un essai nouveau chez nous, et curieux. 
Portent à ce banquet leur grâce charmeresse 
Et le rendent ainsi rare et délicieux. 

Un dernier mot : Ton est rabâcheur à mon âf^o. 
J'aime à faire tinter ce nom de Laparra; 
Devant bientôt partir pour un dernier voyage, 
Mon cœur aimant pour eux en rimes s'égara; 
Mais d'un chanteur fameux la parenté m'engage : 
D'un neveu j'ai les droits, et je signe... Garât. 

Bordeaux, le 30 juillet 4903. 



LE MARECHAL DUC DE RIGHELIËIJ 



ET LES 



JURAIS DE BORDEAUX 

1780 
Par M. GUSTAVB LABAT 



J*ai eu la bonne fortune de trouver une lettre du 
maréchal duc de Richelieu, gouverneur de la haute et 
basse Guienne, qui m'a paru de nature à vous inté- 
resser. 

Elle est écrite le 3 août 1780, i'3 Paris, au prince de 
Montbarrey, ministre de la guerre (i), à Versailles, au 
sujet d'un empiétement de TEtat-Major du Château- 
Trompette, qui faisait construire sur un terrain bordant 
les allées de Toumy et appartenant à la ville, à peu 
de distance de la nouvelle salle de spectacle, un bâti- 
ment qu'il appelait Café d'Eté. 

La jurade bordelaise s'était émue de cet acte qui 
•attaquait les droits de propriété de la Ville, et ses 

0) Montbarrey (Alexandre-Mnrie-Léonor de Snint-Mauris, comte, puis 
prince de), né à Besançon en 17d2, m «rt le 5 mai 179^, à Constance (grand- 
daché de BaHe), embrassa tout jeune la carrière militaire; colonel i vingt- 
six ans, il command'i 1(* régiment de la Couronne, à la tète duquel il se 
distingua h la bataille de Cfeveld; maréchal des camps eni76i; capi faine- 
colonel des Suisses en 1771; en I77i, il obtint de la cour de Vienne d'être 
fait prince du S^-Empire; lieutenant général en 1*780 et ministre de la 
guerre la même année. Il mourut pendant Témigration dans un état 
voisin de la gêne, 
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membres (*) avaient écrit le 22 du mois précédent au 
maréchal-duc, alors à Paris, pour Ten instruire et lui 
demander sa protection auprès du ministre de la 
guerre, afin d'obtenir la démolition de cette construc- 
tion. 

La lettre du maréchal de Richelieu au ministre est 
d'autant plus intéressante qu'elle apprécie spirituelle- 
ment la facilité avec laquelle la tête des descendants 
des anciens frondeurs bordelais peut parfois s'échauf- 
fer, et aussi la bonhomie, pour ne pas dire l'extrême 
faiblesse, du comte de FumelH, alors gouverneur du 
Château-Trompette . 

Quant' à celle des Jurats au maréchal, je ferai re- 
marquer qu'elle donne incidemment la limite nord de 
ce qu'on appelait alors « la ville », qui commençait à 
l'entrée de la rue Sainte-Catherine; la porte Saint- 
Germain (3), à l'extrémité ouest des nouvelles allées de 
Toumy, fermant la route du Médoc. 

Voici d'abord, par ordre de date, la lettre des Jurats 
au maréchal : 

De Bordeaux, 22 juillet 1780 («). 

Monseigneur, 

L'état-major du Château-Trompette fait construire dans 
ce moment, avec une précipitation incroyable, sur la bor- 

0) La Jurade, en 1780, était composée de MM. vicomte de Noé, lieute- 
nant général des armées du Roi, Mnire; Du Hamel, vicomte de Gastets- 
en«Dorthe, lieutenant de maire ; le chevalier de Rolland, écuyer; Lemoine; 
Brunaud fils aine, négociant, écuyer; le baron Dudon; de Lamontaigne* 
écuyer ; Du B rgier, négociant, écuyer. 

(<) Fumel (Joseph, comte de), né à Toulouse en 1720, lieutenant général 
des armées du Roi, grand-croix de l'ordre de Saint- Louis, gouverneur du 
Château-Trompette; très charitable, fit des sacrifices considérables pen- 
dant la disette qui sévit en Guienne; élu maire de Bo deaux par accla- 
mation au moment de la Révolution français'*, il n'en fut pas moins une 
victime de la Terreur et mourut sur Téchafiiud en novembre 1793. 

(') Saint-Germain, on a appelé longtemps de ce nom la place Toumy. 

(0 Archives municipales : Correspondance BB. Lettres des jurats 
(1779-1781). 
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dure des allées de Tourny, à peu de distance de la nouvelle 
salle de Spectacle, un édifice qu'il qualifie de Caffé d'Eté. 

Nous avons réclamé, Monseigneur, contre cette' innova- 
tion auprès de M. le maréchal de Mouchy, notre comman- 
dant; nous avons fondé notre réclamation en plusieurs 
motifs: 

Le premier, pris de la propriété, qui appartient à la Ville 
du terrain sur lequel TEtat-Major élève oe bâtiment, ce 
terrain étant le même qui, avant la formation des allées de 
Toumy, étoit occupé par le grand chemin qui, partant de 
la porte Saint-Germain, conduisoit à la ville et sur lequel 
TEtat-Major n'a jamais formé aucune prétention. 

Le second, pris des défenses multipliées qui ont été faites 
successivement à TEtat-Major d'établir aucunes barraques et 
d'élever aucuns édifices sur le glacis du château. C'est ce 
qui résulte, Monseigneur, d'une lettre de M. de Châteauneuf, 
ministre de la guerre, à M. de Sourdis (i), commandant de 
la province, du 14 septembre 1694, collée au registre; d'une 
ordonnance de M. le maréchal de Richelieu, gouverneur 
dei la haute et basse Guienne, du 18 janvier 1769, renouvelée 
. par une autre ordonnance de M. le maréchal de Mouchy, 
notre commandant en chef. 

Le troisième, pris des entraves que ne manqueroit pas 
d éprouver l'exercice de la police qui nous est confiée, s'il 
arrivoit quelque accident dans ce lieu public que l'Etat- 
Major considèreroit comme faisant partie du glacis du 
château. 

Le quatrième, enfin, pris du préjudice considérable que 
ce cafïé porteroit à celui de la nouvelle salle des spectacles, 
qui forme un objet principal du prix de la location de cette 
salle portée sous l'autorité du gouvernement à une somme 
de 56,000 livres. 

M. le maréchal de Mouchy nous a répondu que ce pré- 
tendu cafïé d'été, qu'on élève cependant sur des fondations 
en pierres avec des madriers et autres bois de charpente 
de la plus grande force, se construisant sous l'autorité et de 
l'agrément de Monseigneur le prince de Montbarrey, mi- 

(>) Sourdis (François d'Escoubleau, dit le chevalier de), lieutenant 
général des armées du Roi, etc., commandant en chef en Guienne. II était 
marié à Marie-Charlotte-B^ziade d*Avaray, morte en 1691, à laquelle il fit 
élever le remarquable mausolée que Ton voit dans la chapelle du Caté- 
chisme de Téglise Saint-Bruno (La Charireuse) de Bordeaux. Il mourut 
en 1707. 
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nistre de la guerre, c'étoit à lui que nous devions adresser 
nos réclamations et nos plaintes. 

Nous le faisons, Monseigneur, par ce courrier, et avons 
rhonneur de lui 'exposer les différents motifs de notre ré- 
clamation, nous vous supplions, Monseigneur, de nous 
honorer de votre protection auprès de ce ministre pour 
obtenir de sa justice la démolition d'un édifice élevé contre 
les dispositions des règlements et qui attaque tout à la fois 
les droits de propriété de la ville, ceux de la police, qui lui 
est confiée, et qui l'expose à une demande de rabais sur le 
prix de la location de sa nouvelle salle des spectacles, élevée 
à si grands frais. 

Nous sommes, Monseigneur, etc. 



Les Jurais, comme ils l'indiquent dans leur lettre au 
marécKal de Richelieu, écrivirent le même jour à M. le 
prince de Montbarrey, ministre de la guerre; ils écri- 
virent aussi le dit jour, dans le même but, à M. de 
Vergennes, ministre de la province. 

Voici maintenant la curieuse lettre du maréchal duc 
de Richelieu au prince de Montbarrey : 

Paris, 5 août 1780. 

J'ay desja eu l'honneur de vous parler. Monsieur, d'une 
affaire qui s'est infiniment échauffée depuis ce tems-là, ei 
sur laquelle je suis pressé par des lettres que je reçois des 
Jurats et de la Ville de Bordeaux pour me joindre à eux 
contre l'entreprise que l'état-major du Château-Trompette a 
faite au préjudice des droits de l'hôtel de ville et avec un 
abus si grand que tous les habitans s'y sont trouvé inté- 
ressés. Il y a une douzaine d'années, je crois, que pareille 
chose avoit été entamée, mais j'avois fait sur cela des règle- 
ments, qui avoient subsisté jusqu'à ce moment M. le maré- 
chal, de Mouchy me mande qu'il vient d'ordonner qu'on les 
suive jusqu'à de nouveaux règlements si vous pensés, ^ 
Monsieur, ainsi que M. le comte de Vergennes, qu'il soit 
nécessaire d'en faire d'autres. Je voulois aller à Versailles 
vous porter moi-même cette lettre et raisonner avec vous sur 
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cette affaire, qu'une conversation explique encore mieux 
que plusieurs lettres; et comme il m'est impossible dans 
le moment de m^acquitter de ce devoir, et que cependant les 
inconvénients qui peuvent résulter exigent une prompte 
décision, je crois nécessaire de vous marquer ce que je 
pense et ce qui s'est passé sous mes yeux, quoique je n*en 
aye pas les titres actuellement; mais dont je me ressouviens 
très bien et qui étoit absolument en faveur de la Ville et des 
Jurats. J'apprens ce matin par la poste qu'il y a eu une 
assemblée chés l'Intendant (i) et chés M. le maréchal de 
Mouchy, où l'on a parlé de même. Il ne me reste qu'à vous 
représenter que le champ de bataille de l'entreprise dont 
il est question est sur le bord de la promenade de toute la 
Ville le soir, et que Tétat-major a mis pour garder ce bel 
ouvrage des soldats qui se promennent et qui sont exposés 
à faire ou à recevoir les insultes des têtes chaudes, qui 
peuvent se présenter et dont il importe de faire cesser les 
occasions. 

M. le comte de Fumel, gouverneur du Château-Trompette, 
est le plus honnête homme du monde et que j'aime le 
mieux assurément; mais il est bon et a été encore trop facile 
pour son Etat-Major, qui a été excité lui-même par le plus 
insigne de tous ks intriguans et fripons, de sorte que vous 
ne sauriés trop tôt envoyer une décision qui mette fin h 
tous les désordre* qui peuvent résulter de cette affaire; 
mais je vous prie d'être bien persuadé que mon zèle ne veut 
pas être indiscret, et que je veux seulement rendre hom- 
mage à la vérité et vous donner des preuves de l'inviolable 
attachement avec lequel j'ay l'honneur d'être, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

Le Maréchal duc de Richelieu. 
El au bas : àM, le prince de Monibcn^ey. 

II est inutile d'ajouter qu'il fut fait droit à la requête 
des Jurats. 

« 

(0 Llntendant Nicolas Dupré de Saint-Maur, membre de TAcadémief de 
Bordeaaz, n*était certainement pas le premier venu. On remarquera que, 
parlant de lui, le maréchal de Richelieu dit : ['Intendant, et qu'il appelle 
le prince de Montbarrey et le maréchal duc de Mouchy simplement : Mon- 
sieur 
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L'ENTR4INEHENT COMPLET DE L'HOHIIE 



Par le D"^ Georges ROUHET 



Messieurs, 

M. le D' Rouhet a soumis à l'Académie son ouvrage 
intitulé : L'Entraînement complet de VEomme^ dans 
Tespoir qu'après examen de ce travail, la Compagnie 
lui décernera une juste récompense. Je ne vous cache- 
rai pas, Messieurs, que l'analyse d'un pareil travail n'a 
pas élé sans présenter de sérieuses difflicultés, car, 
pour répondre aux vues de l'auteur, il faudrait être à 
la fois médecin, physiologiste, pratiquer le gymnase, 
être très fort en équitation, etc., réunir, en un mot, 
bien des talents qu'est loin d'avoir celui d'entre, vous 
auquel a été confié l'examen du livre du D' Rouhet. 

J'essaierai cependant, mais en insistant particulière- 
ment sur le côté physiologique de cette œuvre, qui dé- 
note chez son auteur un esprit honnête, exagéré peut- 
être dans certaines circonstances, mais convaincu tou- 
jours qu'il a travaillé dans l'intérêt de l'humanité. 

« Tout ce que j'ai écrit sur l'entraînement, dit-il, est 
le fruit de mon observation personnelle. Donner à 
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l'homme une musculature puissante pour augmenter 
ses forces et bien les équilibrer; 2** remettre en honneur 
Tusage de Teau froide pour favoriser le fonctionnement 
de la peau; 3* rendre le corps robuste pour le délivrei* 
de Tesclavage des passions; 4* améliorer la race qui 
dégénère; 5* cultiver la beauté physique autant que la 
force, car, sans la plastique, Tart devient impossible; 
6** consolider lès santés pour prévenir les maladies; 
7** ajouter quelques nouveaux faits à la science de 
l'entraînement, qui n'est qu'une .branche de la physio 
logie comme la gymnastique est une branche de Ia 
médecine, tel est, en quelques mots, le programme que 
nous avons cherché à réaliser. » 

Vous le voyez, Messieurs, le champ est vaste; aussi 
vous demanderai-je toute votre indulgence pour les 
imperfections que mon analyse pourra présenter. 

Le premier chapitre est consacré à Vhistonqiie du 
sujet qu'a entrepris de traiter le D' Rouhet. 

« L'art de la gymnastique, dit l'auteur, remonte à 
l'origine du monde. » Partant de cet aphorisme, le 
D' Rouhet s'applique à démontrer l'importance que les 
premiers hommes attachaient aux qualités physiques 
des chefs qu'ils plaçaient à leur tête, aussi bien qu'à la 
nécessité de développer la force par des jeux divers, 
notamment par des exercices du corps. 

Chez les Grecs, dit-il, la gymnastique était une véri- 
table institution nationale, et le vainqueur des jeux re- 
cevait une couronne de feuillage et était porté en triom- 
phe. Les filles elles-mêmes étaient admises aux mêmes 
exercices que les hommes, par cette raison qu'il était 
impossible d'obtenir de beaux produits si les deux 
sexes ne concouraient pas également au même résultat. 

Les Romains s'occupaient surfout de gymnastique 
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militaire; on enseignait à la jeunesse à sauter, à nager, 
à lancer le javelot, à se servir de Tépée, de la lance, de ' 
la fronde, à monter à cheval, sur lequel, tout armé, il 
fallait s'élancer du côté droit ou du côté gauche. 

Jusqu'à la fin du xu* siècle, la gymnastique fut dé- 
laissée; mais, à cette dernière époque, on vit se créer 
des établissements en Allemagne, en Suisse, en vue 
surtout d'empêcher la jeunesse de s'abandonner à la 
paressé, à la débauche, à la boisson et au jeu. 

En France, ce fut Tissot qui, en 1870, dans un livre 
remarquable, montra Tinflueftce de la gymnastique sur 
(e développement du corps, puis l'on vit Amauros fon- 
dant à Paris un gymnase d'où sortirent des élèves re- 
marquables, et de nos jours enfin, on peut dire que 
l'enseignement de la gymnastique a pris des propor- 
tions de plus en plus considérables, enseignement d'au- 
tant plus nécessaire qu'il contribuera dan:i une cer- 
taine mesure au développement physique et à l'instruc- 
tion technique des hommes appelés tous à servir le 
pays. 

Depuis dix ans, la gymnastique est entrée dans ujne 
ère nouvelle, l'institution des concours,- des lendits, a 
stimulé la jeunesse et lui a donné le goût des jeux en 
plein air. 

Exprimant enfin la nécessité de ne pas abandonner 
les exercices de gymnase, le D*" Rouhet cite des noms 
d'hommes qui se sont particulièrement illustrés dans 
l'art de gymnaste : le D' Martinet, l'avocat P. Bailly, 
le tragédien Paul Mounet, et tant d'autres qui se réunis- 
saient pour s'entraîner et rivaliser de valeur. 

Dans tout ce premier chapitre, on sent que l'auteur 
a, comme il le dit si bien, vraiment vécu et persévéré 
avec toute la foi d'un apôtre dans la pratique de cette 
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gymnastique qu'il a cultivée et aimée, sensation dont il 
* parle non seulement en homme convaincu, mais encore 
en savant, faisant reposer sa conviction sur les don- 
nées scientifiques médicales qui forment la base de ses 
études et de ses principes, ainsi que nous le consta- 
terons plus loin. 

Le chapitre II a pour titre : « De Tentraînement en 
général. » 

Ce chapitre. Messieurs, nous a paru, il faut Tavouer, 
le plus intéressant et le plus important de Touvrage du 
D' Rouhet, car il s'applique à l'homme aussi bien 
qu'aux animaux et traite d*un sujet qui, dernièrement 
encore, faisait l'objet des recherches scientifiques les 
plus intéressantes, nous voulons parler de l'Energé- 
tique musculaire. 

Lorsqu'il s'agit de l'éducation d'un animal, notam- 
ment d'un cheval, on désigne sous le nom d'entraîne- 
ment le régime particulier qu'on lui fait subir en vue 
de lui demander des travaux extraordinaires, plus vio- 
lents ou plus durables que ceux d'un service habituel 
et régulier. 

Par l'entraînement, on se propose : 1** d'augmenter 
la vigueur d'un cheval en exaltant au plus haut point 
toutes ses facultés, toutes ses forces; 2° de lui donner, 
en le débarrassant de toutes les chairs inutiles, la 
plus grande légèreté compatible à la fois avec sa struc- 
luie, avec la dépense d'action ou la somme de travail 
(|ui pourraient lui être imposées. 

Tel est le double problème que l'on cherche à résou- 
dre chez le cheval par un dressage indispensable, par 
une instruction et une éducation sérieuses empruntant 
leurs moyens à une hygiène spéciale et aux leçons gra- 
duées d'une gymnastique habilement pratiquée. 
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C'est en appliquant ces mêmes principes à l'homme 
que M. le D' Rouhel arrive à donner de l'entraînement 
la définition suivante : « L'entraînement, dit-il, est un 
art qui consiste à modifier l'homme tant dans ses mus- 
cles que dans son organisme, à l'aide de régimes spé- 
ciaux, de pratiques particulières, pour obtenir, dans 
un exercice physique quelconque, le meilleur résultat 
et faire supporter plus facilement un travail donné. » 

Pour le D' Rouhet, donner aux muscles un très gros 
volume, tout en faisant disparaître la moindre trace de 
graisse, accroître leur force et leur résistance, tel est 
le but que l'on ne peut atteindre que par l'exercice et 
l'hygiène. 

Au point de vue de l'exercice, il est encore permis 
d'établir un rapprochement entre l'entraînement pra- 
tiqué par l'homme et celui que l'on doit imposer au 
cheval. |^ 

C'est ainsi que si, avec M. Rouhet, on reconnaît que 
l'homme doit suivre une progression lente et métho- 
dique, de façon à éviter un surmenage et une usure 
prématurée, l'entraîneur du cheval conseille de ne pas- 
ser aux travaux qui exigent un grand déploiement de 
force que lorsque, par des exercices gradués et réité- 
rés, l'animal aura acconw|li ceux qui en demandent un 
peu moins. ^ 

Et si, par l'application de ce principe, on est arrivé 
à donner au cheval de course, par exemple, la vitesse 
exceptionnelle et la résistance qui le distinguent, c'est 
qu'on est parvenu à accroître la largeur des organes 
respiratoires, l'ampleur des muscles et des tendons, 
la fermeté et la résistance des points qui forment le- 
viers et appui; en un mot, tout ce qui caractérise la 
puissance et l'énergie. 
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Nous sommes donc d'accord avec M. Rouhet lors- 
qu'il préconise Tentraînement progressif pour arriver 
au développement des muscles, mais nous pensons que 
cet entraînement est forcément subordonné à des in- 
fluences individuelles; nous pensons, avec le D' Pages, 
qu'on ne saurait admettre qu'il existe un seuil type 
d'état sain, et que vouloir soumettre tout le monde au 
même régime est irrationnel. 

Chaque individu doit avoir une hygiène appropriée à 
sa nature, à son tempérament, on pourrait même ajou- 
ter au but qu'il tend à atteindre par l'entraînement. 

On ne peut nier, en effet, qu'il existe deux sortes 
d'entraînement : l'un que l'on peut appeler athlélique. 
qui vise à faire un travail spontanément impossible, 
et Tautre qui, appelé entraînement industriel, prépare 
rindividu à exéculerj sans lassitude appréciable, un 
travail spontanément fatigant par son intensité ou 
par sa durée. 

(( Pour augmenter le ton général de l'organisme, dit 
le D' Pages, la condition préalable est la durée de 
l'effort et sa faible intensité au début. » 

Or, Messieurs, ce même raisonnement s'applique à 
l'entraînement du cheval, et s'il y a lieu d'encourager 
l'entraînement progressif, s^l capable de donner l'é- 
nergie, la force de résistance, sans porter atteinte à la 
valeur mécanique du sujet, il y a, au contraire, à déplo- 
rer l'entraînement hâtif, exagéré, auquel on soumet, 
de nos jours, l'entrée en carrière de sujets trop jeunes 
qui, pour la plupart, sortent de là tarés, ou d'une con- 
formation dénotant, selon l'expression de Bouley, une 
machine surchauffée dont les leviers ne répondent bien- 
tôt plus aux efforts qu'on leur demande. 

Passant au rôle de ralimentation dans la production 
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de la force musculaire, le D"" Rouhet s'applique à dé- 
montrer la pari qui revient : T aux substances pro- 
téiques, albuminoïdes contenant surtout de l'azote, tels 
que la viande, le pain, l'œuf; 2" aux substances non 
azotées ternaires, respiratoires, contenant principale- 
ment du carbone, de Thydrogène et de l'oxygène, tels 
que le beurre, l'huile, les légumes, et 3® enfin les prin- 
cipes d'origine minérale, phosphates, carbonates et 
surtout le chlorure de sodium. 

Partant de là, il établit que le régime le plus subs- 
tantiel est celui qui convient le mieux pour faire face 
aux dépenses journalières de l'organismB, pour acquêt 
rir de beaux muscles. 

Ce raisonnement est certainement la confirmation 
d'un principe admis jusqu'ici, à savoir que les muscles 
ne travaillent et n agis; éi^' qu'en exploitant une force 
d'énergie extérieure, l'énergie chimique des aliments, 
qu'ils transforment en énergie mécanique (travail) et 
en chaleur. 

Mais le facteur principal de l'énergie musculaire a 
été dévoilé récemment par les travaux remarquables 
du professeur Chauveau, de l'Institut, facteur appelé 
par lui Vénergétique musculaire et qu'il définit : « L'ef- 
fort profond et invisible des tissus, leur travail inté- 
rieur, envisagé en dehors de leurs modifications sensi- 
bles, en un mot l'énergie vivante ou énergie physiolo- 
gique, prenant sa source dans le glycose abandonné 
aux opérations extractives du foie. 

D'où cette conclusion que, pendant leurs contrac- 
tions, les muscles empruptent principalement leur puis- 
sance énergétique aux aliments dits glycogènes, riches 
surtout en hydrate de carbone. 

Or, de tous ces aliments, le sucre devient l'aliment 
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par excellence du muscle, la source de toute énergie, 
raliment primordial de tout individu fournissant un tra- 
vail musculaire, cet aliment, en un mot, dont la valeur 
énergétique est estimée par le chimiste Grandeau dou- 
ble de celle du pain, supérieure à celle de la viande. 

Comme le dit M. Chauveau, « le glycogène (sucre) est 
réiément de la force, et la protéine est Télément de la 
substance. » 

On ne peut certainement conclure de ce qui précède 
que le sucre employé seul soit capable d'entretenir la 
vie : les expériences bien connues de Magendie ont dé- 
montré le contraire; mais ce que Texpérience a con- . 
Armé aujourd'hui, c'est que la mélasse^ par exemple, 
qui contient 40 à 49 0/0 de sucre, jouit de propriétés 
nutritives et toniques telles qu'elle peut entrer pour une 
notable proportion daïis la composition des rations à 
donner aux chevaux de travail, tout en permettant de 
réaliser des économies variant de 30 à 40 centimes par 
jour et par tête. 

Et c'est ainsi que l'industrie, qui ne perd jamais ses 
droits, livre aujourd'hui, pour faciliter l'emploi de la 
mélasse dans l'alimentation du cheval, de la tourbe 
mélassée, de la paille mélassée, du pain mélasse, de 
la sucréine, etc., dont la valeur nutritive n'est plus con- 
testée par personne. 

Du reste, Messieurs, le D' Rouhet lui-même insiste 
sur le rôle important que joue le sucre dans l'alimen- 
tation, puisqu'il l'appelle le charbon du muscle, et le 
considère comme une source puissante d'énergie mus- 
culaire; il va même jusqu'à préconiser Y alcool, autre 
produit hydro-carboné qui, introduit en petite quantité 
dans l'organisme, y est détruit, brûlé, transformé en' 
acide carbonique et en eau, et devient ainsi une source 



— 73 — 

d'énergie et un générateur de chaleur pour la machine 
vivante. 

Du reste, Messieurs, cette appréciation de Talcool a 
été soutenue en maintes circonstances, notamment dans 
une conférence faite à Montpellier par le professeur 
Hédon, sous les auspices de la Société antialcoolique de 
THérault. « L'alcool, disait le savant professeur, a donc 
bien certainement la valeur d'un aliment quand il est 
pris à petites doses et suffisamment dilué. 

» C'est un aliment de combustion qui peut entrer 
pour une large part dans l'entretien de la chaleur du 
corps, et il a rang, sous ce rapport, à côté de la 
graisse. » 

M. le D' Rouhet termine enfin son chapitre de l'en- 
traînement par quelques conseils sur la façon dont on 
doit régler ses repas dans la journée, par l'examen des 
effets que produisent les exercices de l'entrahiement 
sur les fonctions en général, notamment sur la circu- 
lation, le développement de la capacité respiratoire, la 
digestion, les fonctions de la peau et les .fonctions céré- 
brales. 

Sur ce dernier point, il conteste cette idée générale- 
ment admise que le développement du corps se fait aux 
dépens de l'intelligence, et cite à ce propos cette pha- 
lange d'hommes illustres dont les œuvres font le plus 
grand honneur à l'esprit humain, et qui ne se livraient 
pas moins aux exercices du corps. 

«Les phénomènes observés après les exercices vio- 
lents de gj'mnastique ne sont, dit-il, que passagers; 
tout consiste à ne pas se livrer à des exercices trop 
prolongés, à prendre le repos nécessaire après tout 
travail quelque peu fatigant, principes absolument ap- 
plicables à toute occupation sérieuse du corps ou de 
l'esprit. » 
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Dans un troisijme chapitre, où il parle de VentraU 
nement comparé, le D' Rouhet nous paraît commettre 
une erreur d'appréciation qu'il importe de signaler. 

Que l'homme, le cheval et le chien réagissent par- 
faitement sous rinfluence de la nourriture et de Texer- 
cice, cela n'est pas douteux, mais dire que le bœuf, 
dans les conditions de stabulation, peut produire du 
muscle par le seul fait d'une nourriture intensive, la 
race ou les performances n'y étant presque pour rien, 
est contraire aux lois élémentaires de la reproduction. 

Dans cette circonstance, M. Rouhet nous paraît ou- 
J)lier le rôle que joue l'hérédité dans la transmission 
des caractères physiques et des aptitudes. 

Il n'est pas douteux, en effet, que les qualités acqui- 
ses individuellement deviennent héréditaires, et que, 
par la méthode de consanguinité, les reproducteurs 
bien constitués et sains donnent naissggfWîe à des pro- 
duits bien constitués et sains comme eux. 

L'usage qu'en ont fait les grands éleveurs anglais 
pour créer leur fameuse race bovine de Durham prouve 
que, employée avec circonspection, l'hérédité agit en 
transmettant aux produits les qualités ou attributs des 
reproducteurs. 

Et si le séjour seul du bœuf à l'étable était, comme 
le croit M. Rouhet, le seul facteur producteur du mus- 
cle, que deviendrait encore l'influence du croisement et 
de la sélection qui servent à l'éleveur à modifier presque 
à volonté les caractères des races de travail dont il 
poursuit l'amélioration? 

Mais... poursuivons. 

Après une courte digression sur les moyens à em- 
ployer pour combattre l'obésité, l'auteur aborde la 
question des gymfiastiques : française, anglaise et sué- 
doise, c'est-à-dir« la gymnastique dés agrès, celle des 
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exercices en plein air et les sports, et celle faite surtout 
d'altitudes et de i;nouvements actifs et passifs. 

Avec lui, nous croyons que le parti le plus sage con- 
siste à prendre ce qu'il y a de t)on dans ces trois mé- 
thodes, en tenant compte de l'âge, de la vigueur et de 
la constitution des individus. 

Vient ensuite Tétude des gros poids, qu'il accompa- 
gne de gravures toutes en son honneur et en Thonneur 
d'athlètes au torse développé, aux biceps proéminents, 
rappelant un peu trop par leur attitude celle des her- 
cules paradant dans nos foires; puis il vante les mer- 
veilles de la boxe, de la lutte, exercices auxquels nous 
applaudirions sans réserve s'ils n'avaient quelquefois 
pour résultat de faire prédominer le matériel sur l'in- 
tellectuel, ce que reconnaît implicitement l'auteur lors- 
qu'il dit que, pour l'intellectuel, la lutte doit être faite 
avec modération, les efforts violents et prolongés, les 
attitudes désordonnées qu'elle nécessite, les compres- 
sions sur le cou ou la tête nuisant beaucoup au travail 
de l'esprit. 

De là, nous passons à un aperçu sur la marche, la 
course, le pas gymnastique, la station, le saut, etc. 

Les anciens, dit l'auteur, consic éraîert la course 
comme favorisant le mieux le de /eloppement général 
du corps; c'est dans la course que l'I.cnme met en 
œuvre la plus complètement l'appareil musculaire et 
surtout les appareils respiratoires et circulatoires. 

Ce qui est vrai pour l'homme, ajoate-t-il, s'applique 
parfaitement aussi au cheval en ce qui concerne la 
course, aussi envisage-t-il la course de fond comme 
étant la seule qui puisse donner des résultats positifs, 
la course de vitesse lui paraissant être un état parti- 
culier d'éréthisme nerveux. 
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Ici, Messieurs, envisageant la course de vitesse im- 
posée au cheval comme devant abo;itir à tout autre 
résultat que la course de Thomme, nous ne partageons 
pas complètement les idées de M. Rouhet. 

Le véritable but des courses tle vitesse pour le che- 
val est de faire connaître le plus vigoureux, celui qui a 
le plus d'haleine et de fond, de façon à Tuliliser comme 
reproducteur capable de donner naissance à des pro- 
duits qui lui ressemblent et même le dépassent. 

La course plate est, en un mot, le véritable critérium 
de la force, de la valeur du cheval qui la subit sans 
atteinte pour sa conformation; c'est, comme Ta dit 
Gayot, répreuve impartiale du pur sang. 

Le vrai, le bon cheval de course doit réunir toutes les 
qualités qui concourent à la formation de la vitesse : 
largeur des organes de la respiration, ampleur des 
muscles et des tendons, fermeté et résistance des points 
qui forment levier et appui, docilité de caractère, tout 
est soumis en même temps à l'action de la vitesse, et 
le cheval le plus rapide est ordinairement aussi celui 
qui, à une allure moins précipitée, fournira la course 
la plus longue. 

Nous disons donc, contrairement peut-être aux idées 
de M. le D' Rouhet, qu'il y a autre chose que la beauté 
de convention résultant des forces extérieures, et que 
si Ton doit attacher une certaine importance à la beauté 
physique, il y a lieu d'en attacher une au moins égalo 
à la constatation effective de qualités intimes et mo- 
rales; or, tel est pour le cheval le véritable enseigne- 
ment fourni par l'institution des courses, tel est le 
résultat qualifié à tort par M. Kouhet Séréthisme 
nerveux. 

Et si nous insistons sur ce fait^ Messieurs, qu'entre 
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la course de Thomme qui ne doit servir le plus souvent 
qu*à son amélioration physique et personnelle, et la 
course du cheval qui tend surtout à faire de cet animal 
un reproducteur hors ligne, capable de transmettre ses 
qualités à de nombreux descendants, c'est qu'il y a, au 
point de vue social, une grande différence qu'il nous 
paraît important de faire ressortir. 

Nous réservons à d'autres plus expérinlentés que 
nous le soin d'analyser le chapitre très humoristique 
et fort intéressant sur la déclamation, cette gymnas- 
tique des cordes vocales, pour arriver à ïhydrothé- 
rapie, envisagée par l'auteur comme le complément 
indispensable de tout exercice gymnastique. 

Après avoir rapî)elé l'usage que faisaient les Grecs 
et les Romains des Thermes construits avec un luxe et 
une magnificence que nous nous représentons diffici- 
lement aujourd'hui, la part importante price par Priess- 
nitz et L. Fleury au relèvement de l'hydrothérapie aban- 
donnée pendant tout le Moyen Age, Tauteur parle des 
traitements aujourd'hui mis en pratique à l'aide de 
l'eau froide, notamment pour combattre la fièvre ty- 
phoïde. 

Pour le D' Rouhet, il n'est pas de gymnastique pos- 
sible sans l'emploi des douches, des bains de rivière, 
malgré la pluie, le vent, malgré la glace! 

Il insiste surtout sur ce fait que, dans l'eau mar- 
quant de à 4 degrés, l'immersion ne doit pas durer 
plus de deux à trois minutes, et reconnaît qu'à la sen- 
sation de froid primitivement ressentie succède une 
impression de chaleur générale, un phénomène inverse 
du premier, que l'on qualifie du nom de réaction, et 
qui résume en lui seul toutes les vertus, toutes les 
propriétés de l'eau froide. 
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Pour bien réagir, dit-il, il faut que l'eau soit froide, 
le corps en sueur, l'air chaud. 

Tout en acceptant cette donnée comme émanant d'un 
partisan convaincu de l'hydrothérapie, nous estimons 
qu'on ne saurait, à cet égard, établir de rigle absolue, 
d'autant moins que, outre les influences individuelles 
susceptibles de modifier cette règle de conduite, il y a 
encore à tenir compte des conséquences désastreuses 
que pourrait entraîner, dans certaines circonstances, 
le passage brusque du corps d'une température sur- 
chauffée à une température froide. 

Pour certains organismes surtout, le phénomène du 
refroidissement brusque de la peau et le refoulement 
du sang à l'intérieur par l'action du ïroid peuvent déter- 
miner des congestions sanguines, surtout des conges- 
tions cérébrales et, partant, des accidents mortels. 

Ces inconvénients sont d'autant plus à craindre que 
les sujets sont plus faibles, débiles ou convalescents, 
l'état de faiblesse les rendant plus susceptibles au froid 
et plus réfractaires à la réaction. 

Du reste, malgré que l'auteur ait le soin d'insister sur 
ce fait que les applications d'eau froide sur le corps, 
immersions, douches ou ablutions ne doivent avoir 
qu'une durée très Hmitée, il faut avouer que tous les 
hygiénistes ne partagent pas son enthousiasme pour les 
bains froids, encore moins pour les bains en eau gla- 
cée après de violents exercices. 

C'est ainsi que, dans son Traité élémentaire dChy- 
giène, Becquerel établit gue l'immersion dans l'eau 
froide après de violents exercices qui ont produit une 
transpiration abondante doit être évitée avec soin, car 
elle peut déterminer un refoulement énergique du sang 
à rintérieur et toutes les conséquences qui résultent 
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de cette concentration et de la réaction très prononcée 
dont elle est suivie. 

Quoi qu'il en soit, on ne peut nier que, toutes condi- 
tions étant égales d'ailleurs, Teau froide tonifie les mus- 
cles, fait disparaître toute trace de fatigue, facilite le 
mouvement nutritif et les mouvements respiratoires, 
excite les fonctions nerveuses, favorise les phénomènes 
de sécrétion, et en particulier les fonctions de la peau, 
mais à la condition que celui qui est plongé dans Teau 
exécute des mouvements, se livre notamment à l'exer- 
cice de la natation. 

Sans entrer dans de plus grands détails, nous pen- 
sons que, quelque confiance que puissent inspirer cer- 
taines théories émises par le D' Rouhet, il aura bien de 
la peine à faire admettre l'immunité des bains pris dans 
une nvière glacée après une série d'exercices gymnas- 
tiques : congestions, bronchites, broncho-pneumonies, 
affections cardiaques, manifestations rhumatismales 
constitueront toujours une perspective susceptible de 
calmer l'enthousiasme, même des plus grands partisans 
de l'hydrothérapie. 

Le livre du D' Rouhet se termine par un chapitre sur 
VEquitation^ véritable gymnastique équestre qu'il ap- 
pelle le plus^ attachant de tous les sports, et qu'il dé- 
clare indispensable à l'homme, tant au point de vue 
hygiénique qu'au point de vue utilitaire. 

Par les détails dans lesquels il entre sur l'équitation 
ordinaire, le dressage, la haute école, on voit que 
M. Rouhet est un fanatique du cheval, constatation 
d'autant plus agréable à faire que, malheureusement, 
l'amour du cheval, porté autrefois à un si haut degré, 
tend à disparaître au préjudice de la santé, et l'on peut 
ajouter du noble caractère de l'homme. 



r. . 
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Alors que les Grecs, passionnés pour l'art équestre, 
s'y distinguaient aux jeux olympiques, que sous les 
empereurs romains on voyait les courses organisées 
avec un luxe fastueux; alors que, sous le Moyen-Age, 
on vit s'épanouir dans son plus brillant éclat la cheva- 
lerie; alors enfin que, non loin de nous, on vit des 
hommes comme le comte d'Aure, l'écuyer Baucher, 
mettre en honneur les plus grands et les meilleurs 
principes de Téquitation, on ne peut que regretter de 
voir aujourd'hui le goût de l'équitation disparaître 
pour faire place à certains genres de sport où rien n'est 
à comparer avec la domination intellectuelle de l'homme 
sur le cheval. 

Tout d'abord lourd et pesant, le cheval a subi une 
transformation sensible à la suite de l'invention de la 
poudre à canon, cette invention modifiant complète- 
ment les conditions des combattants, obligeant de re- 
courir à des allures rapides pour permettre au cavalier 
de se porter rapidement d'un point à un autre; à par- 
tir du règne de Charles III, roi d'Angleterre (1660), 
commence à être introduit en Europe le cheval orien- 
tal, qui peut être considéré, dit avec raison M. Rouhet, 
comme la souche primitive du cheval de course d'au- 
jourd'hui. 

Dans une description bien suivie, l'auteur envisage 
la forme, la disposition que doit présenter la constitu- 
tion du beau et bon cheval, et résume toute sa pensée 
dans cette appréciation vraie des Arabes, ces grands 
connaisseurs du cheval de selle : « Repousse le cheval 
haut monté, à poitrine étroite, à côte plate, à mem- 
bres grêles, qui trottine sans cesse en portant au vent. 

» Mais, trouves-tu dans le cours de ta vie un cheval 
de noble origine, qui ait les yeux grands, vifs et éloi- 
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gnés, les narines noires, larges et rapprochées, dont 
Tencolure, les épaules, les hanches et les cuisses sont 
longues, en même temps que le front, le rein, le flanc 
et les membres sont larges, avec le dos, les canons, 
les paturons et le tronçon de la queue courts, le tout 
accompagné d*une peau douce, de crins fins et souples, 
de puissants organes respiratoires et de bons pieds à 
talon loin du sol, hâte-toi de Tacheter, si tu peux déci- 
der son maître à le vendre, et remercie Dieu matin et 
soir, car il t'aura envoyé une bénédiction. » (Les che- 
vaux du Sahara^ général Daumas.) 

A côté de ces belles vérités, Tauteur commet une 
grave erreur lorsque, parlant du cheval anglo-arabe, 
il craint que son caractère ne laisse a désirer. 

Il oublie que le cheval anglo-arabe est le produit 
épuré d'alliances entre sujets de races pures, ayant 
fait leurs preuves comme reproducteurs déjà connus. 

Le cheval anglais et le cheval arabe n'ont qu'une 
même origine, avez-vous dit, docteur, comment le fruit 
de leur union cesserait-il d'être pur et homogène dans 
sa nature, dans son sang, dans son caractère? 

Mais où le D' Rouhet donne libre carrière à ses con- 
naissances hippiques, c'est lorsqu'il parle du dressage 
du cheval pour le service de la selle. 

Il faut, dit-il, commencer son éducation de bonne 
heure; attendre que le cheval ait quatre ou cin^ ans 
avant de commencer ce dressage est une pratiqua très 
mauvaise; les difficultés sont alors bien plus grandes, 
,bon nombre d'animaux restent rétifs. 

Faisant ressortir avec raison le rôle que joii'^ la 
tête à l'extrémité du bras de levier conslitué p'^r Ivi cou, 
il préconise les avantages d'une tête li^^^e demandant, 
pour être relevée, moins de travail aux muscles et au 

I (jo3 6 
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ligament qui la soutiennent, et donnant conséquemment 
plus de facilités pour les déplacements du corps dans 
les exercices si variés de la haute école. 

Il faut donc s'attacher, au début du dressage, à 
donner une bonne position à la tête et à Tencolure 
jeune cheval, vérité résumée de la façon suivante pai' 
le fameux écuyer Fillis : « Encolure haute, fléchie à la 
nuque, axe de la tête voisin de la perpendiculaire, mais 
un peu au delà, bouche ouverte, mors libre. » 

Les flexions latérales, la mobilisation des hanches à 
Taide de la cravache, le rassembler, les tensions de la 
jambe, le travail au pas, au trot, au galop, en un mot 
la gamme des exercices d'équitation savante sont, tour 
à tour, l'objet d'une description méthodique devant 
aboutir à cette science des mouvements du cheval ac- 
complis avec le cavalier et commandés par lui qu'en 
terme d'équitation on appelle la haute école, c'est-à- 
dire la véritable gymnastique du cheval, celle qui lui 
donne le parfait équilibre, le muscle et la souplesse. 

Partant de là, M. le D' Rouhet arrive à parler de son 
fameux Germinal^ qu'il nous a montré à Bordeaux le 
20 octobre 1899, et dont il retrace tous les merveilleux 
exploits à l'aide de photographies instantanées. 

Nous ne nous attarderons pas, Messieurs, sur les 
résultats relatés par l'auteur, non seulement dans l'art 
du dressage, mais encore de l'éducation de son cheval, 
éducation telle qu'il arrive à lui faire écrire son nom 
sur un tableau, éteindre une bougie sur la tête, relever 
une chaise couchée par terre, etc., exercices qui dé- 
notent de la part de l'animal une dose pea commune 
d'intelligence, et une dose de patience et de savoir-faire 
non moins remarquable de la part de son maître. 

Le D' Rouhet termine enfin son intéressant ouvrage 
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par qudques considérations sur Tentraînement du che- 
val de course, qu'il considère €omme le plus à plain- 
dre, parce que Teffort qu'on lui demande est, de tous, 
le plus douloureux et le plus pénible. 

Toutefois il reconnaît, mais non sans peine, que les 
pratiques de Tenfraînement et de la gymnastique toute 
spéciale auxquels est soumis ce cheval ont produit des 
résultats remarquables qui prouvent combien est grande 
la puissance des moyens hygiéniques et de la sélection 
pour modifier la nature vivante, ce que nous avons 
cherché à démontrer dans plusieurs points de notre 
analyse. 

En résumé, Messieurs, le livre de M. le D'' Rouhet 
sur V Entrainement complet de Vhomme est à la lois 
très intéressant et très instructif. 

On sent en le lisant qu'il a été écrit par un homme 
convaincu d'enseigner de bonnes et utiles choses, un 
homme qui, en véritable athlète intelligent (car ils ne le 
sont pas tous), sait émerveiller son auditoire par le 
maniement des gros poids aussi bien que par ses mé- 
thodes de dressage et d'éducation du cheval, par un 
docteur enfin qui raisonne, non pas d'après l'enseigne- 
ment fourni par ses études essentiellement médicales, 
mais encore et surtout d'après l'application faite par 
lui-même et sur lui-même de ces grands principes de 
physiologie et de mécanique qui servent de base à toute 
production de force commandée par la volonté humaine. 

Quelque pâle que soit cette analyse de l'ouvrage de 
M. le D' Rouhet, permettez-moi. Messieurs, de la clore 
en vous demandant d'accorder à M. Rouhet une mé- 
daille d'argent, et à votre Rapporteur tout le pardon 
qu'il mérite pour avoir abusé de votre complaisance 
pendant si longtemps. 
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Au mois de septembre 1862, il y a plus de quarante 
ans, je faisais une excursion sur le littoral de TOcéan, 
dans la Saintonge et TAunis, à la recherche des curio- 
sités artistiques et archéologiques dont ces vieilles pro- 
vinces sont riches; j'avais erré tout un jour, avec un 
intérêt empreint d'une profonde tristesse, dans la petite 
ville'morte et abandonnée de Brouage (*), qui évoque le 
souvenir des guerres religieuses des xvi' et xvii* siècles 
et de Marie Mancini, et dont les murailles effritées par 
rhumidité, les élégantes échauguettes et les portes bla- 
sonnées alternativement aux armes de France et du 
cardinal de Richelieu offrent, avec leur couleur de san- 

(^) Ancienne petite place forte, fondée en 1555 par Jacques de Pons, qui 
rappela Jacopolis, très importante à Tépoque du oardinal de Richelieu et 
du siège de la Rochelle, aujourd'hui complètement abandonnée à cause 
de rinsalubrîté de sa situation au milieu des marais salants. En 1862, 
elle renfermait encore une des plus considérables poudnères de France, 
gaitlée par une compagnie dMnfanteiie des régiments de Rochefoi*t. Elle 
est néai«moins très curieuse à visiter; on voit les ruines du couvent habité 
par Marie Mancini, nièce «lu cardinal de Mazarin, pour laquelle soupira un 
moment le jeune roi Louis XI V. « Vous êtes roi, je pars et vous pleurez ! » 
lui dit-elle. — Pendant la Terreur, plusieui's milliers de prêtres non 
assermentés y furent mternés; ils périrent presque tous des fièvres palu- 
déennes; le sol du cimetière en est élevé de près d'un mètre!... 
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guîne, de si charmants motifs pour un peintre; j'avais 
vu Marenne? et admiré l'inoubliable panorama que Ton 
découvre de la galerie de son curieux clocher; Saint- 
Just et son intéressante église; le château de Gatandère, 
berceau des Chasseloup-Laubat (*) ; le fort du Chapus, 
d'où Ton passe à Oléron; Ténigmatique tombeau du 
cimetière de Moèze; j'avais mouillé mes pieds aux lames 
de la côte sauvage de l'île qu'affectionne Pierre Loti; 
enfin, je dirigeai mes pas vers Soubise, dont le nom seul 
est resté de son ancienne splendeur (^), et, traversant la 
Charente, je gagnai Rochefort, car j'oubliais de dire 
que j'étais porteur d'une lettre de M. le chevalier de 
Chasteau (3), un ami commun, pour le vice-amiral Gus- 
tave Lugeol, conjmandant en chef et préfet du qua- 
trième arrondissement maritime. 

L'amiral m'accueillit avec une affectueuse courtoisie; 
il voulut bien se rappeler de m'avoir vu tout jeune 
homme chez l'écrivain de la lettre à Respîde (4), près 

(}) Le marqnis Justin-Napoléon Samuel-Prosper de Chasseloup-T^aubat, 
minis're de la Marine et des Colonies en 1851. et sous le deuxième 
Empire en 185K; il était né à Alexandrie (Piémont) le 29 mars 1805; il est 
mo: t à Vei'sailles le 29 mars 1875. 

(*) Quelques i ans de mu s couverts de lierre rep'ésentent le château 
des Roban-S« uMse; il y a loin de là à la notice du Dictionnaire topogra- 
phique de Peigné qui dit qu à Soubise est un marniHqiie château avec un 
paie borné par la me , h havre de Brouage et la Charente, toutes choses 
que Tauteur a vues dans son ima^^ination . 

(8) Le chevalier de Chast» au (E«ime-Thérése-Jean-Baptiste\ né à Bor- 
deaux en juin 1787, moit au château de Suau, à Bai*sac (Gironde), en 
décembre lb75, i niré dans la diplomatie en 18(^; secrétaire de légation à 
Stuttgard, à Dresde, A Florence; p-emier sécrétai e à Naples, à Turin; 
consul général d»* F-anc»* à Tripoli, de Barbarie, à Tanger, enfin en 1816 
chargé d'afTaiies au Maroc, mission délicate qui amena la prise d*Abd-el. 
Kader. Il était con niandeur de la légion d honneur; en 18i8 il prit sa 
retraite ;c'é' ait un homme d'une rare distinction, très aiïable et admira- 
blement ( oué; il aimait les arts, qu'il pratiquait av^c suce* s. 

(♦) Re pide. élégante maison de can pagne à quatre kilomètres de I an- 
gon. sur la route d'Auros, t âtie par 1 habile ai*chitecte Arnaud Corcelle, 
entourée d'un parc ahglai^ très bien dessiné, comptante d'ar' res rares et 
traversé par des eaux coui-antes, qui en font une des plus jolies résidences 
de la Gironde. 
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Langon, ville qu'avait habitée sa famille pendant de 
longues années^ et où il comptait bon nombre d'amis (*). 

Comme je ne connaissais pas Rochefort, Tamiral eut 
Taimable attention de me donner pour guide un quar- 
tier-maître des bureaux de la majorité, avec recom- 
mandation de me piloter dans le port et l'arsenal. 

Je parcourus successivement les chantiers de cons- 
truction, les formes de radoub, la salle des modèles, 
où, à côté -des types merveilleusement travaillés des 
bâtiments de notre nouvelle marine, je constatai Texis- 
tence d'une collection rare de bustes et de statues, qui 
avaient servi depuis plus d'un siècle à décorer les 
proues de nos anciens navires de guerre. Une d'elles, 
la Renommée, était un véritable chef-d'œuvre de 
sculpture sur bois; je ne serais pas surpris que cette 
élégante figure sortît des cartons de Pierre Ozanne (^), 
dessinateur et ingénieur de la marine sous Louis XVI, 
qui a laissé dans ce genre une suite (^) de compositions 
gravées qu'il est difficile de rencontrer complète de nos 
jours. Je vis ensuite le beau jardin de la Préfecture 
maritime, qui longe la sinueuse Charente; les fonderies, 
les casernes de la flotte; le navire-amiral, alors Tan- 

(<) La famille Lugeol habitait rue Saint^ervais, près de la place de 
THôtel-de-Ville ; Tamii-al, alora jeune officier, était très populaire et très 
aimé à Langon; c*est lui qui traça, pour occuper les loisii's d'un congé, le 
cadran solaii'e que Ton voit encore aujourd'hui sur la maison de M. Caza- 
majour, phaimacien. 

(*) Pien-e Ozanne, dit Ozanne-le-cadet, élève de son h*ère Nicolas, né à 
Bi-est le 3 décembre 1737 ; il y est mort le 10 février 1813. Dessinateur de 
la marine, son œuvre est considérable; il a collaboré à la confection des 
cartes (le l'expédition de la Flore, en 1771, à la côte d Afrique et aux 
Canaries avec Verdun de la Crenne, Borda et Pingre; en 1776, à celle de 
la Boussole avec le chevalier de Borda ; en 1783, à celle qui dressa les 
cailes de Saint-Domingue; entre temps, il était allé en 1778 en Amérique 
avec le comte d'Kstaing. Ingénieur, on lui doit la construction de la 
fameuse Diligmte ; du vaisseau le Vengeur, etc. 

(•) Cette collection, composée de vingt-quatre planches grand in-4» 
oblong, est gravée d'après les dessins 4'Ozanne-le-cadet, pai* Y. Le Gouaz 
et J.-J. Coiny en l'an VU, Vill et IX. 
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cienne Triomphante; quelques frégates en armement ou 
désarmement : la Foudre^ VAlceste, le Rhin; au Verge- 
roux, le superbe hôpital de la marine, construit de 
1783 à 1788, sous les ministères du marquis de Castries 
et du comte de la Luzerne, par Pierre Toufaire (i), 
lîhabile ingénieur auquel la marine doit aussi la créa- 
tion d'Indret et du Creusot. 

Le soir^ l'amiral me demanda incidemment si j'avais 
vu le Jupiter; j'avouai ne pas l'avoir visité. — Allez-y 
demain, ajouta-t-il, j'y ai passé de bien bons moments. 

Le lendemain, mon quartier-maître m'y conduisit. 
C'était un vaisseau de quatre-vingt-six canons, dé- 
sarmé, peint en gris, et recouvert de la toiture régle- 
mentaire, d*où émergeaient ses bas-mâts; rien donc que 
de très ordinaire; mais j'eus bientôt le mot de l'énigme, 
quand mon cicérone chevronné (^) m'eut expliqué pour- 
quoi l'amiral tenait particulièrement à ce vieux vais- 
seau : c'est qu'il l'avait commandé pendant plusieurs 
années et avait affirmé avec lui la réputation justifiée 
de manœuvrier dont il jouissait dans la marine. 

L'amiral Gustave Lugeol était, en effet, un des der- 
niers officiers généraux de cette marine à voiles, dé- 
trônée il y a plus d*un demi-siècle déjà par les bâti- 
ments à vapeur, et dont les principaux chefs étaient les 



(*) Pieire Toufaire naquit à Châteaudun le 4 décembre 1739; iilsd'un 
modeste entrepreneur sans fortune, il se forma seul ; sans qu'on sache ce 
qu'il devint lans les temps intermédiaires, on le rencontre, à trente quatre 
ans, ingénieur des bâtiments ci\ ils au port de Rochefort; il habita Bor- 
deaux de 1770 à 1773 et s'occupa de l'entretien de la tour de Coi-douan. 
Appelé en 1794 au poste d'ingénieur en chef, au port de la Montagne 
(Toulon), il y mourut le 3 septembi'e de la même année (17 fruciiJor 
an II). 

(*) Les quartiers maîtres, attachés aux bureaux de la majorité dans les 
ports de guerre, étaient généralement des marins vétérans, devenus 
terriens; ils avaient, au-dessus des galons rouges de leur grade, un, deux 
et même trois chevrons de laine de la même couleui*, indiquant leur 
ancienneté de service. 
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Duperré, les Charles Baudin, les Lalande, les Hugon, 
les de la Susse, les Bruat... 

Le vice-amiral Jurien de la Gravière, membre de 
TAcadémie française, explique en quelques mots, dans 
son attachant volume de la Marine d'autrefois, ce 
qu'^était un manœuvrier p). • 

« On naît manœuvrier comme on naît poète^ » dit le 
savant membre de Tlnstitut. « Tel officier se voyait en- 
touré, il y a vingt ans, dans les ports, de la considéra- 
tion la plus grande et d'une déférence universelle; 
on disait de lui : c'est un marin. Gela signifiait un 
homme ferme, intelligent, résolu, prompt à prendre 
un parti; c'est b^pn plus, c'est un homme né sous une 
bonne étoile, un homme qui a le don. » 

Je vois encore dans mes souvenirs l'amiral Lugeol 
se promener dans les rues de Rochefort. Grand, l'air 
très digne, mais bon et accueillant, la manière à la fois 
respectueuse et sympathique avec laquelle le saluaient 
les vieux matelots, qui le connaissaient bien, laissait 
facilement comprendre que .beaucoup se rappelaient 
quelques-uns de ses vigoureux coup^ d'écoute! 



II 

Jean-Gustave Lugeol P) est né à Bordeaux le 23 fruc- 
tidor an VII (9 septembre 1799), et non à Saint-Macaire, 

(*) La Marine cTantrefois, souvenirs d*un marin d'aujourd'hui. Paris, 
L. Hachette et C'«, 1865, p. 4. 

(*) C'est par une eireui* regrettable que les hiogi^phies le font naître à 
Saint-Macaire (Gironde); voici le relevé officiel fait sur les registres de 
l'état civil de Bordeaux: « Lugeol, Jean, fils de François, capitaine de 
navires, et de Catherine -Chai lotte Dando, né à Bordeaux \e %i fructidor 
an vil (9 septembre 1799), coui-s Fructidor, 15 (coui-s du Jardin-Puidic). » 
Postérieui'ement à cette date, la famille Lugeol habita la commune de 
Sainte-Croix-du-Mont, canton de Cadillac (Gironde), avant de se fixer à 
Langon. 
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comme on l'a souvent écrit; c'est donc un compatriote 
dans toute l'acception du mot. Il entra au service en 
1813, presque à la fin du premier Empire; la deuxième 
Restauration le fit aspirant de Isolasse, le 24 août 1815. 
Il y avait, en 1813, deux écoles spéciales de marine : 
Hune, à Brest, sur le vaisseau le Tourville; l'autre; à 
Toulon, sur le Duquesne; ces deux écoles furent sup- 
primées, le 31 janvier 1816, par Louis XVIII, sur le 
rapport du ministre de la Marine d'alors, le général 
d'artillerie du Bouchage, qui avait été un moment 
ministre de la Marine sous Louis XVI, et furent rem- 
placées par l'école d'Angoulême p). 

Les six cent quarante jeunes gen^ des deux écoles 
de Brest et de Toulon furent soumis à une sévère épu- 
ration royaliste et cléricale, et ceux qui furent conser- 
vés à la nouvelle école prirent le titre d'élèves de la 
marine. 

Enseigne de vaisseau le 22 août 1821, Gustave Lugeol 
fut un de ceux qui se formèrent à la grande et rude 
école des de Rigny, lïalgan, Grivel, des Retours, de 
Kergrist, dans cette fameuse station du Levant d'où 
sont sortis, de 1816 à 1830, tant d'officiers distingués. 

« Il y a plus à manœuvrer, écrivait le chevalier de 
Rigny, pendant un mois de séjour dans l'archipel, que 
pendant toute une campagne aux colonies f^). » 



(*) Dans le rapport au Roi du généi-al du Bouchage on lit cette flatterie 
au moins sinarulière : « Il semble que le nom de cette ville, Angoulême, 
sera d*un heureux augure pour rétablissement de l'école et qu'il excitera 
les élpves à se rendre dignes un jour de l'auguste protection du grand- 
amiral (le duc d'Angoulême). » — Angoulême est à vingt-cinq lieues de la 
mer, sur la Charente; mais, si le cran l-amiral eût porté le nom d'ime ville 
de Test, à plus de cent lieues de la mer et loin de touie rivière navigable, 
on a bien le droit de se demander ce qui serait arrivé de cette nouvelle 
école de marine? 

(*) La Station du Levant, par le vice-amii^l Jurien de la Gravière, 
t. I, p. 163. 
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« Les voilà ces noms qui devaient figurer a la Aâte 
d'un corps dont ils furent Thonneur, dit à son tour le 
vice-amiral Jurien de la Gravière (^), les voilà : les 
Hamelin, les Desfossés, les Jacquinot, les Pellyon, les 
Clavaud, les du Bourdieu, les Lugeol^ les Deloffre, les 
Jehenne, tous réunis à la même époque dans la même 
station, » 

En 1828, après la bataille de Navarin, livrée le 20 oc- 
tobre 1827, où fut anéantie la flotte turco-égyptienne, 
renseigne G. Lugeol était promu au grade de lieutenant 
de vaisseau. 

Deux ans plus tard, quand le gouvernement du roi 
Charles X décida l'expédition d'Alger, le nouveau lieu- 
tenant embarqua sur un des nombreux navires de la 
ilotte de Tamiral Duperré. 

Le S juillet 1830, le drapeau blanc remplaçait sur la 
Kasbah, sur les forts et sur tous Mes édifices d'Alger 
l'étendard du Dey! 

Quelques jours à peine s'étaient écoulés depuis cette 
brillante conquête qu'une révolution éclatait à Paris et 
que la dynastie était changée. 

La branche aînée des Bourbons avait disparu, enve- 
loppée dans les plis de son drapeau, léguant l'Algérie 
à la France. 

C'était bien mourir! 

Le 10 avril 1837, Gustave Lugeol était nommé capi- 
taine de corvette (^), et appelé l'année suivante (août 
1838) à servir comme second capitaine sur la frégate 
de cinquante canons la Gloire, commandée par un 
Bordelais, neveu d'un des grands ministres de la Res- 



(*) La station du Levant, par le vice-amiral Jurien de La Gravière, 
1. 1, p. 163. 

O Grade qui remplaça temporairement celui de capitaine de frégate. 
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tauralion, le capitaine de vaisseau Laine (*) dans Tes- 
cadre du contre-amiral Charles Baudin (un rentrant de 
1830), pendant cette rapide et glorieuse campagne du 
Mexique qui se termina par la prise du fort de San Juan 
d'Ulûa et la reddition de la Vera-Cruz. 

Pour la première fois, on vit une division de frégates 
accomplir un fait d'armes d'autant plus remarquable 
que nos marins avaient à combattre avec les Mexicains : 
premièrement, — la soif (^), car on a de la peine à le 
croire de nos jours, Teau nécessaire aux besoins de 
Tescadre du blocus, qui en manqua un moment, venait 
de la Havane sur des navires noiisés à cet effet; deuxiè- 
mement, — les terribles coups de vent soudains de 
Norles {^) du golfe du Mexique, qui mirent à deux doigts 
de leur perte les bricks VEclipse et le Laurier; et, enfin? 
— la fièvre jaune. Etats-majors et équipages furent dé- 
cimés par cette affreuse maladie; les frégates Vller- 
minie, commandant Bazoche, et VIphigénie, que com- 
mandait le capitaine de vaisseau Parseval des Chênes, 
furent particulièrement éprouvées; la première eut, un 
moment, 350 hommes sur les cadres, mais Vlphigénie 
fut celle qui compta le plus de morts : 45 hommes de 



(*) Laine (Pierre-Jean-Honoi'at, vicomte), vice-amiral, né à Bordeaux 
en 1796, mort au château de Laguloup, à Saucats (Gironde), en 1875; 
c'était le fils d'un frère du vicomte Laine, le célèbre ministre de la Restau- 
ration. Contre-amiral en 1839, après la campagne du Mexique, il avait 
quarante-trois ans; il commanda la marine à ÂL-er, puis fut préfet 
mai''time à Cherbourg. Appelé ensuite au commandement de b division 
navale du Bt-ésil et de la Plaia jusqu'en 1847, époque où i*evenant en 
France il fut nommé vire-amiral. Député de Boi*deaux à la Constituante 
et à la Législative après les événements de 1848, il rentra en 1852 dans 
la vie privée el se retii-a à Laguloup. 

C) Leâ appai*eils 'listillatoires d'eau de mer n'étaient pas employés 
encore dans la marine militaire, malgré des expéiiences concluantes 
faites antérieurement. L*eau consommée par Tescadre pendant le blocus 
des ports du Mexique venait, je le dis plus haut, de la Havane! 

(*) On appelle ainsi des coups de vent imprévus qui, partis de la pointe 
des Florides, ne s'éteignent que dans les vastes plaines du Yucatan. 
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son équipage et 5 officiers de son état-major succom- 
bèrent et furent inhumés sur l'îlot de Sacrificios. 

La paix signée, les 19-20 mars 1839, Tamiral Baudin 
•revint en France avec la majorité des bâtiments de 
Tescadre, laissant la Gloire pour commander la station 
du Mexique. Ce ne fut qu'à la fin de la même année 
1839 que cette frégate fit route de la Havane pour Brest, 
accomplissant une traversée restée célèbre dans les 
fastes de la marine à voiles : le dix-neuvième jour après 
son départ, elle était en vue d'Ouessant et, le lendemain 
matin, elle laissait tomber Tancre en rade de Brest. 

Un an après, en 1841, le capitaine de corvette Lugeol 
était désigné par le ministre de la Marine pour com- 
mander le brick de vingt canons le Cassard^ qui devait, 
de concert avec la Belle-Poule, que montait Son Altesse 
Royale le prince de Joinville, visiter Terre-Neuve et les 
Etats du Nord-Amérique. 

Au retour du voyage, les deux navires coururent un 
moment un de ces dangers complètement imprévus dont 
la vie de marin est remplie et qui, lorsqu'on les a heu- 
reusement traversés, restent un de ses plus attachants 
souvenirs, j'oserai même dire un de ses charmes. 

Le prince de Joinville, dans ses Vieux Souvenirs, 
raconte ainsi cet émouvant épisode du voyage (*) : 

« Faites l'expérience suivante : mettez deux petits 
morceaux de papier dans une cuvette pleine d'eau et 
agitez cette eau; par une attraction que les savants 
appellent la capillarité, les deux morceaux finiront par 
se rapprocher et s'unir. C'est cette capillarité qui faillit 
nous perdre. 

«Partis de New- York, à peine après avoir passé 

(}) Vieux Souvenirs, 1818-48, in-S», Calraann-Lévy, 1894, pages 271 et 
suivantes. 
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Sandy-Hock, la mer était énorme; tout à coup, à )a 
tombée de la nuit, par un ciel noir comme de Tencre 
et une mer livide, le vent cessa subitement; le Cassard, 
poussé par les derniers souffles de la brise, se rappro- * 
cha tout près de la frégate, attiré par la capillarité. 
Comme il n*y avait plus un souffle de vent, il était 
impossible de manœuvrer... Bientôt il n'y eut plus 
entre la frégate et le brick que Tépaisseur d'une lame... 
l'instant était solennel; nous commencions à déses- 
pérer, quand le souffle si désiré se fit sentir, et les 
deux navires se séparèrent. » 

Capitaine de vaisseau le 1*' novembre 1843, nous 
trouvons, quelques années après, en 1846, Gustave 
Lugeol commandant le vaisseau de deuxième rang le 
Jupiter^ le fameux Jupiter! dans l'escadre d'évolutions 
de la Méditerranée, sous les ordres de S. A. R. le prince 
de Joinvilie. 

Voici, au sujet de ce vaisseau et de son capitaine, 
ce que disait, en juillet 1846, le Journal de la Flotte (i) : 

« Le Jupiter, de quatre-vingt-six canons, commandant 
Lugeol, est le meilleur marcheur de l'escadre; il a un 
cuivre neuf, et son arrimage est celui qu'a inventé son 
commandant et qu'il a été autorisé à employer. Après 
le Jupiter, c'est VInflexible, de quatre-vingt-dix canons, 
commandé par M. Lapierre; puis V Alger, commandant 
du Bourdieu, le quatrième est le vaisseau-amiral à trois 
ponts le Souverain, de cent vingt canons, commandant 
Charner; les autres vaisseaux de l'escadre sont d'une 
marche très inférieure (2). » 

Et puisqu'à propos du Jupiter j'ai parlé d'arrimage, 

(*) La Flotte, journal de la marine royale, du commerce maritime et 
des colonies, u^ 20, 6« année, 17 juillet 1846. 

(«) « Quant aux autres, dit le journal déjà cité, le Neptune, le Marengo, 
le JemmapeSj ce sont des charrettes. t> C'est un peu raide. 
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il n'est que juste de rappeler que son commandant était 
J'auteur d'un nouveau système d'arrimage des bâti- 
ments de guerre français. 

Ce travail, dédié au prince de Joinville et publié par 
ordre de S. E. le baron de Mackau, vice-amiral, pair 
de France et ministre de la Marine et des Colonies, 
^ sort des presses de l'imprimerie royale, en 1845; il est 
précédé de la lettre suivante du commandant Gustave 
Lugeol, adressée au prince : 

« Monseigneur, 

» D'après le désir exprimé par Votre Altesse Royale 
en février 1842, la première application du système 
d'arrimage que j'avais proposé en 1839 fut faite comme 
essai à la cale de la frégate la Belle-Poule, et me mit 
en mesure d'acquérir, sous vos auspices, plusieurs 
documents pratiques d'une importance réelle, et sans 
lesquels il m'eût été impossible de remplir aujourd'hui 
les intentions de M. l'amiral baron de Mackau, ministre 
de la Marine, en appliquant ce système aux cales de 
tous nos vaisseaux et frégates. 

» C'est à ce tifre, Monseigneur, que j'ai osé prier 

■s. 

Votre Altesse Royale de daigner accepter Ja dédicace 
de mon travail intitulé : Traité d'arrimage des bâtiments 
de guerre français. 

» La bonté de Votre Altesse Royale, en acceptant cet 
hommage, a mis le comble à mes vœux; aucune autre 
récompense ne pouvait m'ètre ni plus sensible ni plus 
chère. 

» Je suis, avec le plus profond respect. Monseigneur, 

de Votre Altesse Royale le très humble et le très dévoué 

serviteur. 

y> G. Lugeol. » 
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Les événements de février 1848, qui renversèrent 
inopinément le gouvernement du roi Louis-Philippe, 
n'eurent pas de conséquences trop graves pour la 
marine, grâce à Ténergie et au grand sens de Tamiral 
Charles Baudin (^), qui prit, le 25 février, au lendemain 
même de la Révolution, le commandement de l'escadre 
de la Méditerranée et qui la conduisit sur les côtes 
d'Italie pour la mettre à Tabri de tout contact malsain. 

Antérieurement à ces jours néfastes, un grand pas 
avait été fait dans les constructions navales.' Sur l'ini- 
tiative du prince de Joinville, le Napoléon, vaisseau de 
ligne à hélice de quatre-vingt-dix canons, avait été mis 
sur les chantiers, et sa construction confiée à l'auteur 
des plans, le jeune ingénieur Dupuy de Lôme, dont le 
nom est devenu célèbre. 

Ce vaisseau fut le triomphe de l'héUce, qui n'avait 
encore fait ses preuves que sur de petits navires. La 
construction du Napoléon changea complètement les 
conditions de la guerre maritime. 

Quand il fut lancé, le 15 mai 1850, le commandant 
Gustave Lugeol fut chargé de l'armement de ce beau 
vaisseau, qu'on peut considérer comme le premier jalon 
de la transformation de la marine française. 

Le Napoléon devait, quelques années plus tq,rd, pen- 
dant la guerre d'Orient (1854-1855), susciter l'admira- 
tion des armées alliées par sa puissance et sa vitesse. 
On le vit, en effet, quand la flotte franco-anglaise était 
retenue à l'entrée des Dardanelles par les vents con- 
traires, prendre à la remorque deux vaisseaux, dont ua 
à trois-ponts, et leur faire remonter le courant violent 

(1) Le 25 février 1848, le vice-amiral Charles Baudin fut appelé au 
commandement de l'escadre d'évolutions de la Méditeranée qu'il exerça 
jusqu'au 14 juillet 1849, jour où il amena son pavillon, qui flottait sur le 
vaisseau à trois ponts V Océan. 
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du détroit où s'épanchent, avec la rapidité d'un torrent, 
les eaux de la mer de Marmara. 

Mais, revenons en arrière; lorsqu'à la fin du mois 
de septembre 1852 le Prince-Président effectua, dans le 
midi de la France, le voyage qui préluda à la fondation 
du second Empire, le vaisseau le Napoléon, commandé 
par Gustave Lugeol, était, par la réussite de sa cons- 
truction, ses qualités exceptionnelles, et aussi par son 
nom, naturellement désigné pour servir au prince dans 
la traversée de Marseille à Toulon de son itinéraire, 
traversée qui s'accomplit dans les conditions les plus 
favorables; le vaisseau, admirablement manœuvré, par- 
courut en moins de cinq heures les quarante-deux 
milles marins qui séparent la vieille cité phocéenne du 
chef-lieu de notre cinquième arrondissement maritime. 

Ici se passa un fait, tout à l'honneur de Gustave 
Lugeol, qu'il serait regrettable de ne pas rappeler : 
Devant abandonner, naturellement, le salon du vais- 
seau à son auguste passager, il n'enleva pas le 
portrait du prince de Joinville, qui en était le principal 
ornement, ne voulant pas dissimuler la respectueuse 
affection qu'il avait pour son ancien chef, resté son 
ami. 

Ce n'était pas précisément faire sa cour au soleil 
levant; toutefois, je dirai vite, à la louange du nouveau 
chef de PÉtat, qui se connaissait en hommes, que cette 
action ne diminua pas à ses yeux l'opinion qu'il s'était 
faite du caractère et de l'habileté du savant officier, 
qui, deux mois après, le 2 décembre 1852, était élevé 
au grade de contre-amiral. 

Pendant la guerre de Crimée, le nouvel officier géné- 
ral eut un emploi actif dans la flotte de la mer Noire. 

Des lettres de cette époque, mises obligeamment à 
ma disposition par notre confrère M. Raymond Céleste, 

igoS 7 
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toujours heureux de venir en aide aux travailleurs, me 
permettent de vous donner quelques extraits de la cor- 
respondance du contre-amiral Gustave Lugeol avec 
son ancien capitaine de la Gloire^ le vice-amiral Laine, 
retiré alors à Laguloup (^), dans la Gironde. 

La première est du 18 octobre 1854, devant Sébas- 
topol. Le contre-amiral, qui a son pavillon sur le trois- 
ponts le Vaimy, annonce ainsi à son ami le commence- 
ment du siège par la flotte : 

«... Les vaisseaux, pris en couple par les frégates à 
vapeur, sont venus combattre les forts de la marine 
hier, 17, après-midi... Nous avons, de une heure à 
quatre heures et demie, dû rester sous une pluie de 
grosses bombes, d*obus et de boulets de 20 kilogram- 
mes. Très heureusement pour nous, la fumée ne lais- 
sant voir que nos bouts de mâts de hune (ceux de per- 
roquet étant dépassés) P) a fait diriger le feu des Russes 
un peu haut; nos mâts et notre gréement ont été abîmés, 
et la muraille de tribord du Valmy Ta été aussi passa- 
blement. 

» J'avais eu Theureuse idée de faire évacuer tout le 
pont et de ne garder que dix hommes sur la dunette; 
de ces dix, deux ont été tués, et trois blessés; ils me 
touchaient; une bombe, dirigée sur le mât d'artimon, a 
éclaté au moment d'arriver; aucun éclat ne m'a touché; 
un gros obus a éclaté sous mes pieds, dans la chambre 
du capitaine de frégate, qu'il a déralinguée (3) ; enfin, je 
suis sorti de là sain et sauf, et prêt à recommencer, 
car il faut en finir avec Sébastopol... » 



(}) À Saucats, canton de La Bréde (Gironde). 

(») Envoyés en bas (sur le pont), dégi'éés. 

(«) Démolie, déchirée; la ralingue est le cordage, qui. cousu autoui' 
d'une voile, la consolide et l'empêche de se déchirer sous l'action violente 
du vent. 



-. 99 — 

Et dans une autre lettre, du 3 octobre 1855, ' de 
Toulon : 

« ...Ma pensée a volé vers vous quand j'ai appris 
la nomination de Bruat (*). Si M. Ducos p) vous avait 
placé, comme il le devait, à la tête d'une des deux esca- 
dres, vous seriez, vous aussi, maréchal de France! 
Mais à quoi servent les regrets superflus... » 

Et plus loin, dans la même lettre : 

«... Savez-vous ce qui est arrivé au maréchal de 
Caste] lane, qui commande à Lyon? 

» Il reçoit une dépêche télégraphique pour lui appren- 
dre la mort de l'empereur; cette dépêche fausse avait 
une telle apparence de vérité que le vieux maréchal, s'y 
laissant prendre, avait déjà fait afflcher dans les ca- 
sernes le malheur de la France et la nécessité de pro- 
clamer Henri V!!! 

» On dit que l'empereur, qui a fait appeler le maré- 
chal à Paris, ne l'a pas trouvé coupable. 

))Les autres membres de la famille n'en pensaient 
pas autant. » 



(*) Bruat (Armand- Joseph), né à Colmar (Hant-Rhin) le 7 praiiial an IV 
(26 mai 1796). Entré au service en 1812; officier de manœuvre du vaisseau 
le Breslau, au combat de Navarin ; commandant du brick ie Silène, dont 
le naufi*age est resté une légende maritime ; capitaine de pavillon, en 1840, 
de ramiral Lalande sur le vaisseau Vléna; gouvenieur de Taïti ; préfet 
maiitime de Toulon ; gouverneur général de la Mai*tinique et de la Gua- 
deloupe; commandant en chef de l*escadre de l'Océan, plus tarà de 
rescadi'e de la Méditen*anée. C'était un homme taillé à l'antique. Âmbal 
le 17 septembre 1855, à la fin de la guerre d'Orient; moK à son l'etour 
en France le 19 novembre suivant, à bord du vaisseau amiral le Mon- 
tebello. 

O Ducos (Théodore), neveu du Girondin, né à Bordeaux le 22 août 1801 , 
mort à Paris, au ministère de la Marine, le 17 avril 18 )5 ; négociant, juge 
du Tribuna de commerce, membre de la Ch mbre de commcce, député, 
conseiller général de la Gironde, une première fois ministre de la Marine 
en 1850, une deuxième .fois en 1851, jusqu'à sa mort; a fait beaucoup 
pom*la transformation de la flotte française et pour les nouvelles construc" 
tions navales; son nom restera à jamais attaché à la création des escadres 
de la guen*e de Crimée. 



j.^ » -» 



« '- 
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J'arrêterai là ma communication; il ne faut pas ris- 
quer d'être prolixe. Je me bornerai à dire que toutes 
les lettres du contre-amiral Lugeol sont particulière- 
ment affectueuses et témoignent des sentiments élevés' 
du noble cœur qui les dictait. 

Une année s'était à peine écoulée après la prise de 
Sébastopol qu'il était appelé au commandement de la 
division navale des côtes occidentales d'Amérique et 
de l'Océanie, mission aussi délicate qu'importante, qu'il 
remplit jusqu'en 1858; il avait son pavillon sur la 
frégate de cinquante canons la Pénélope^ armée à 
Rochefort. 

A son retour, il était nommé vice-amiral et, l'année 
suivante, préfet maritime et commandant en chef dans 
le quatrième arrondissement à Rochefort, poste qu'il 
occupa pendant trois années. Entre temps, le 12 août 
1860, il fut fait grand officier de la Légion d'honneur. 
Quand, le 9 septembre 1864, le vice-amiral Lugeol 
passa dans le cadre de réserve, on parla un moment 
en haut lieu de son entrée au Sénat; ce projet n'eut 
pas, malheureusement, la solution qu'espéraient les 
nombreux amis de cet officier général comme couron- 
nement de sa brillante carrière. 

Depuis lors, l'amiral vécut presque exclusivement 
dans la retraite; il habitait Paris-Passy, rue de la 
Pompe, et était heureux d'y recevoir ses anciens 
camarades de la marine et aussi ses vieux amis du 
Bordelais. 

Vers la fin de l'année 1865, sa santé, compromise 
par les fatigues d'une vie si active, nécessita, sur les 
conseils des médecins, son séjour dans le midi de la 
France; l'amiral vint à Montpellier, et c'est là que, 
moins de six mois après, le 24 mai 1866, il mourut 
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à la suite d'une crise que Ton ne put conjurer; il était 
dans sa soixante-septième année (^). 

Suivant la volonté qu'il avait exprimée, Tamiral Gus- 
tave Lugeol a été inhumé dans la Gironde, à Langon. 
Si vous faites jamais un pieux pèlerinage au cimetière 
de cette charmante petite ville, vous verrez, dans une 
des allées latérales, perdue au milieu des herbes folles, 
la tombe (^) de ce vaillant officier général, qui a voulu 
dormir de son dernier sommeil à côté de la mère qu'il 
avait aimée (3)! 

Q) Extrait du registre de Vétat civil de la ville de Montpellier 
(Hérault)^ no 688 : « Jean-Gustave Lugeol, célibalaii'ey âgé de 67 ans, né à 
Saint'Macaire (Gironde), domicilié à Montpellier, décédé dans ladite ville 
le 24 mai 1866, dans la maison Daumas, rue Edmond Adam. Inscrit le 
lendemain, 25, sm* les registi*es de Tétat civil de cette ville. 

» Pour le m;tire : 

» L Adjoint délégué, A. Fleber. » 

(>) Voici les inscriptions que j'ai relevées. Sur la face regardant Tallée : 

ÉLEVÉ PAR LA TENDRESSE ET LA PIÉTÉ HLIALE 
A LA MÉMOIRE D'UNE EXCELLENTE MÈRE, 

CATHERINE-CHARLOTTE DANDO, 
Veuye lugeol, 

DÉGÉDÉE LE 24 OCTOBRE 1840, A L*AGE DE 63 ANS. 

Sur la face opposée : 

Ici repose 

JEAN-GUSTAVE LUGEOL, 

VICE-AMIRAL DE FRANCE 
DÉCÉDÉ LE 24 MAI 1866, ÂGÉ DE 67 ANS. 

O L'amiral Lugeol avait un frère, Alexis, né en 1800 et mort en 1867, 
après avoir été contre-amiral et major général de la marine à Rochefort; 
celui-ci avait un fils, Henri-Gustave, moi-t lieutenant de vaisseau, ne 
laissant pas de postérité. 

M. le docteur François-Achille Lugeol, médecin et adjoint au maire de 

Bordeaux, mort en 1876, était cousin des précédents; il a eu plusieurs fils, 

dont Taîné, Pedro-Juan, né à la Havane, médecin comme son père, est un 

de nos praticiens distingués; il a été médecin en chef de la Maternité 

et président de la Société de Médecine de Bordeaux en 1885. 
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LA COMTESSE DE GRIGNAN 

Repi-oducbon du Tableau ongjnai peint par Laurent Faiichic 

st appartsiiant a Monsisur le Comte de Galard 

d'après une photoêraphie de M'' Fr.inc Mahac 



UN PORTRAIT 

DE 



MADAME DE GRIGNAN 



Par M. DB BORDES DE FORTAQB 



On sait qu'après plusieurs portraits faits dans sa 
jeunesse, après celui de Ferdinand dont rorigînal est 
perdu, et qui la représentait, probablement, lorsqu'elle 
n'était encore que la plm joRe fille de France^ M"" de 
Grîgnan se fit peindre par Mignard, pendant un séjour 
auprès de sa mère, en 1674 et 1675. L'œuvre du grand 
artiste resta à Paris. Toute la société de M"*' de Se vigne 
en était ravie. Elle faisait les délices de la marquise 
qui écrit à sa fille, à la date du 19 juin 1675 : « Votre 
portrait est aimable, on a envie de l'embrasser, tant il 
sort bien de la toile (^). » — « On l'aime tendrement, et 
il n'est pas si beau que vous {^), » reprend, quelques 
jours plus tard, M"* de Sévigné, qui n^e peut se lasser 
d'admirer « cette tête qui sort, cette gorge qui respire, 
cette taille qui s'avance ». Ce portrait, d'après lequel 
la mère passionnée avait fait exécuter une miniature qui 
l'accompagnait dans ses voyages et ne la quittait ja- 
mais, est revenu, depuis 1892, à Yhôtel Camamlet, 
transformé en musée; mais déjà nous en possédions 

0) Lettre 408, t. III, p. 486, édition des Grands Écrivains de la 
Fiance. Paris, Hachette, 1862, in-8». 
(■) Lettre 429, t. IV, p. 48. 
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des copies et la graMire l'avait popularisé. Toutes les 
éditions de M"* de Sé\igné donnent, en effet, le por- 
trait gravé de M"* de Grignan, daprès Mignard. 

Il n*en est pas de même d*un autre portrait de la com- 
tesse, célèbre sans que personne Tait jamais décrit ni 
vu, dont l'existence ignorée a même parfois été révo- 
quée en doute, et auquel, d'après la correspondance de 
M"* de Sévigné, une légende s'est attachée. Dès son 
installation à Grignan, après avoir terminé le cours de 
ses triomphantes excursions de jeune souveraine qui 
prend possession de ses Etats, M™* de Grignan se fit 
peindre dans toute la fleur de cette beauté qu'elle venait 
de promener par la Provence. M"* de Sévigné, qui pré- 
parait alors son départ pour Grignan, mais que la ma- 
ladie de sa tante retenait encore à Paris, écrivait, le 
9 mars 1672, à sa fille : « Je vous défends, ma bonne, 
de m'envoyer votre portrait. Si vous êtes belle, faites- 
vous peindre, mais gardez-moi cet aimable présent pour 
quand j'arriverai. Je serais fâchée de le laisser ici (*). » 
Le 23 mars suivant, répondant à une lettre de la com- 
tesse, et employant les termes mêmes dont se servait 
celle-ci, W^ de Sévigné écrivait encore : « J'aime fort 
votre petite histoire du peintre, mais il faudrait, ce me 
semble, qu'il mourût. Vos cheveux frisés naturellement 
avec le fer, poudrés naturellement avec une livre de 
poudre, du rouge naturel, cela est plaisant; mais vous 
étiez belle comme un ange. Je suis toute réjouie que 
vous soyez en état de vous faire peindre, et que vous 
conserviez, sous votrç négligence, une beauté si mer- 
veilleuse (2). » Enfin, quelques jours plus tard et à la 
date du 6 avril, l'infatigable épistolière, dans sa réponse 

(•) Lettre 255, t. II, p. 523. 
(•) Lettre 250, t. II, p. 540. 
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à une nouvelle lettre où M"' de Grignan lui racontait, 
sans doute, la fin tragique de l'aventure, poursuivait sur 
le même ton, qui contraste singulièrement avec le triste 
événement que cette lettre lui annonçait : « M. de Cou- 
langes est au désespoir de la mort du peintre. Ne Tavais- 
je pas bien dit qu'il mourrait? Cela donné une grande 
beauté au commencement de l'histoire; mais ce dénoû- 
ment est triste et fâcheux pour moi qui prétendais bien 
à cette belle Madeleine, si bien frisée naturellement (^). » 
Ces détails nous laissent à peine entrevoir la vérité, 
à savoir que M"** de Grignan se faisait, à ce moment, 
peindre en Madeleine par un artiste de Provence, quand 
la mort soudaine de celui-ci interrompit malliCureuse- 
ment l'œuvre entreprise. Seules les lettres de M"* de 
Grignan auraient pleinement éclairci ce point, comme 
beaucoup d'autres passages restés obscurs dans la cé- 
lèbre correspondance. Ces lettres précieuses sont per- 
dues, et sans qu'il subsiste le moindre espoir de les 
retrouver. On n'ignore pas, en effet, que M"** de Simiane, 
obéissant à des scrupules de conscience dont nous ne 
pouvons guère nous expliquer la nature, ou, mieux 
encore, excédée par les réclamations que lui attirait, 
de toutes parts, en dépit des atténuations et des sup- 
pressions, la correspondance de sa grand'mère, pu- 
bliée par le chevalier Perrin, auquel son amitié avait 
confié les originaux, se décida, vers 1734, à brûler tou- 
tes les lettres de M""** de Grignan restées, dans le plus 
bel ordre, en sa possession, jusqu'à ce moment. C'est le 
chevalier Perrin qui nous fait entendre, lui-même, que 
ces lettres ont été détruites, dans une phrase de la pré- 
face placée en tête du cinquième volume de sa pre- 

(*) Lettre262, t. m, p. 11-12. 
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mière édition, et par laquelle il nous assure que toutes 
les recherches pour les retrouver ont été vaines, et ne 
laissent aucune espérance pour Vavenir. 

Le premier éditeur de la correspondance, né à Aix 
même, et, quoique d'origine bourgeoise, très l'épandu 
dans la société provençale, était, en -outre, devenu le 
familier et le confident de M"" de Simiane. Sur ses ins- 
tances, celle-ci n'avait pas hésité à lui remettre les ori- 
ginaux des lettres appelées à une si éclatante célébrité, 
et dont il avait eu le mérite d*apprécier Texceptionnel 
intérêt. Le chevalier était donc, mieux que personne, au 
courant des traditions de la famille, et de tous les événe- 
ments qui pouvaient éclairer le texte de M°" de Sévigné. 
Depuis le mariage de sa flUe, on a pu dire, en effet, que 
la marquise était devenue Provençale. M*"* de Gri- 
gnan avait coutume de répéter que sa mère s'était 
remariée en cette Provence ou, après de nombreux et 
longs séjours, elle devait mourir le 19 avril 1696. Il est 
fâcheux pour noua que, dans les éditions qu'il donna 
en 1734 et en 1754, année même de sa mort, le che- 
valier Perrin se soit montré aussi sobre de renseigne- 
ments. Sa discrète annotation suffit, cependant, pour 
éclaircir bien des points qui sans elle resteraient dou- 
teux ou inexplicables. C'est Perrin qui nous apprend, 
par exemple, qu'épuisée par les fatigues et les émo- 
tions que lui causaient les longues souffrances' de 
madame de Grignan, madame de Sévigné succomba, 
non, comme on l'a si souvent répété depuis, au terri- 
ble fléau qui devait enlever tour à tour son petit-fils et 
sa fille, mais à la maladie que les médecins désignaient, 
à cette époque, sous le nom, d'ailleurs un peu vague, 
de fièvre continue. M. Le Mire, auteur d'une fort inté- 
ressante étude sur la mort de M"'' de Sévigné, s'étonne, 
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non sans raison, que la version de la petite vérole, très 
postérieure à Tafflrmation si nette de Perrin, ait pré- 
valu, au point que les meilleurs et les plus récents 
biographes Tadoptent encore, et, prenant pour point 
de départ ce témoignage formel d'un homme en mesure 
d'être parfaitement renseigné, il parvient, à peu près, 
à démontrer la romanesque inanité de cette nouvelle 
version (*). C'est encore une note de Perrin qui nous 
apprendra sur le portrait de M"' de Grignan, objet du 
présent mémoire, tout ce qu'il est essentiel de savoir. 
Sans cette note, très précise dans sa brièveté, nous en 
serions réduits aux conjectures. Insérée dans l'édition 
de 1734, et reproduite, avec une variante insignifiante, 
dans celfe de 1754, elle nous donne le mot de l'énigme, 
et nous fait connaître le nom de l'artiste/ « excellent 
» peintre provençal, nommé Fauchier, qui, en faisant 
» le portrait de M°* de Grignan en Madeleine, fut pris 
» d'une colique si violente, qu'il en mourut le lende- 
» main. » 

Quoique extrêmement précieuse, la note que nous 
venons de transcrire n'est pourtant pas d'une exacti- 
tude absolue. Fauchier ne mourut point d'une façon 
aussi foudroyante que Perrin semble le faire entendre. 
La lettre où M"* de Sévigné parle de la maladie du 
peintre, en réponse, il ne faut pas l'oublier, aux détails 
que M"* de Grignan avait eu le temps de faire parvenir 
à Paris, est datée du 23 mars, et c'est le 25 seulement, 
que le malheureux artiste succomba, non pas à une vio- 
lente colique, mais à une fièvre maligne. Voilà ce que 
nous apprend, de source certaine, le plus complet des 



(*) il propos du deuxième centenaire de la mort de Af™« de Sévigné : 
sa démise maladie, sa mort, sa sépulture, par £. Le Mire. Rouen et 
Paris, 1896, in-8o de 53 pa^es. 
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biographes de Fauchier, M. J.-B. F. Porte, lequel a re- 
levé la date exacte du décès sur le registre mortuaire 
tenu à réglise des Cordeliers d'Aix 0). Sauf ces deux 
inexactitudes, la note de Perrin ne laisse rien à désirer 
comme clarté et précision. Tout au plus pourrait-on en 
conclure, ainsi d'ailleurs que du texte même de M"* de 
Sévigné, que Toeuvre du peintre, si malheureusement 
interrompue par la mort, fut à peine esquissée. M. Porte 
si bien informé, et qui, dans sa très intéressante notice, 
a réuni tous les souvenirs épars dans les livres ou les 
traditions sur Fauchier, ne sait rien du portrait de 
M°" de Grignan. On chercherait en vain, dans son mé- 
moire, le plus léger détail sur cette toile, la moindre 
hypothèse sur ce qu'elle a pu devenir. Il se contente 
de la mentionner, et de transcrire les extraits qui s'y 
rapportent dans la correspondance de la marquise, 
tandis qu'il relève soigneusement, et décrit parfois, 
tous les portraits que, dans sa courte et laborieuse 
existence, Fauchier trouva le temps d'exécuter, et dont 
plusieurs ornent encore quelques-uns de nos musées de 
province, et bon nombre de salons provençaux. La note 
de 1734 reste donc, jusqu'ici, le seul témoignage décisif. 
Toutes les éditions de M°^* de Sévigné, depuis celle de 
Grouvelle, parue en 1806, jusqu'aux deux éditions bien 
supérieures de Monmerqué, publiées, la première, en 
1818, la seconde, en 1862, se bornent à la repro- 
duire. 

Laurent Fauchier, élève du Flamand Finsonius, puis 
de Mignard, né à Aix, en 1643, et baptisé le 11 mars 
de cette année dans l'église Saint-Sauveur, mort à 



(*) Notice sur Laurent Fauchier, peintre de portraits, pai* J.-B.-F. 
Porte {Mémoires de l'Académie des Sciences, Agriculture^ Arts et 
Belles-Uttres d*Aix. Aix, 1845, in^», t. VI, p. 171-199). 
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Aix, le vendredi 25 mars 1672, à peine âgé de vingt- 
neuf ans, étaît un portraitiste d'une rare valeur. Les 
musées d*Aix, de Marseille, de Monipellier el de Nantes 
possèdent quelques belles œuvres de lui(*), et nous 
venons de dire que bon nombre de ses portraits peu- 
plent encore les salons de Taristocratie provençale. 
Il était donc tout naturel que ïP* de Grignan voulût 
avoir son image de la main d'un peintre en si grande 
réputation dans le pays où elle arrivait, entourée de 
tout le prestige qui s'attachait à la femme du gou- 
verneur de la province, et, dans le voisinage de la 
Sainte Baume, l'idée de représenter la comtesse sous 
les traits de la Madeleine devait naître, tout naturelle- 
ment, dans l'esprit du peintre. On a vu que ce projet 
eut au moins un commencement d'exécution. Une lé- 
gende romanesque se forma, peu à peu, sur la fm inat- 
tendue du malheureux artiste. 

Cette légende, née, sans doute, des plaisanteries de 
M""^ de Grignan elle-même, dans ses lettres à sa mère, 
et puissamment accréditée par les réponses de celle-ci, 
veut que Laurent Fauchier, violemment épris de son 
modèle, se soit empoisonné de désespoir. Nous savons 
que la vérité est tout autre. M°" de Grignan se faisait 
simplement honneur d'une tradition recueillie par Roux- 
Alphéran et tout aussi mensongère, en attribuant à l'ef- 
fet que sa beauté produisait sur le peintre, décidément 
bien inflammable, la même puissance fascinatrice 
qu'auraient eue les charmes de Lucrèce de Forbin- 
Solliès, épouse de Henri de Rascas, sieur du Canet, et 

(*) Dictionnaire général des artistes de Vécole française^ par de La 
Chavignerie. Paris, Renouard, 1882, 1. 1, art. Fauchier. — V. encore; Les 
chefS'd* œuvre des musées de France, La peinture, par M. Louis Gonse. 
Paris, 1900; les pages 146 et 242 reproduisent deux portraits d'homme de 
Fauchier. 
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connue en Provence sous le nom de ia Belle du Ca- 
net{^). 

Quoi qu'il en soit, son badinage, fort innocent au 
début, repris par M"* de Sévigné, donna naissance h 
une de ces légendes dépourvues de vérité, sinon de vrai- 
semblance, mais qui ont la vie si dure. 

Ceci établi, il reste à se demander ce qu'est devenue 
Tœuvre de Fauchier. En quel état la laissait-il, au mo- 
ment où la mort arrachait le pinceau de ses mains? 
Peut-on conserver quelque espérance de la retrouver? 
N'est-elle pas, au contraire, à jamais perdue? 

Ces questions ne s'étaient encore posées que pour 
un petit nombre d'érudits et quelques admirateurs que 
passionne tout ce qui se rattache à M"" de Sévigné, et, 
en particulier, à l'affection qui remplit son existence 
tout entière, lorsque M. le niarquis de Saporta, connu 
jusqu'alors par de remarquables travaux sur la bota- 
nique et la géologie, publia, en 1889, un volume intitulé: 
La famille de M"* de Sévigné en Provence^ d'après des 
documents inédits (2). M. le marquis de Saporta, fouil- 
iant les propres archives de sa maison, celles des 
parents, des alliés et des amis de sa famille, interro- 
geant des traditions toujours très vivantes en Provence, 
donnait, sur la descendance de M"*^ de Sévigné, répan- 
due dans le pays, sur M""* de Sévigné elle-même, le 
chevalier Perrin, premier éditeur de l'ensemble de la 
correspondance. M""** de Simiane, etc., etc., une foule 
de détails et de documents extrêmement précieux. Plu- 
sieurs d'entre eux éclairent d'un jour nouveau, parfois 
éclatant, beaucoup de points intéressants, et, parti- 
culièrement, la période si curieuse pour l'histoire de 

(*) V. Les rues d'Aix, par Roux-Alphéran, 1. 1. 
(*) Paris, Ploii^ in-8» de 404 pages. 
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la publication des lettres de M"* de Sévigné, période 
qui s'étend de 1696, date où la marquise termina son 
existence au château de Grignan, à 1737, année de la 
mort de sa petite-fllle, Taimable Pauline de Simiane. 
M. le marquis de Saporta ne pouvait manquer de s'é- 
tendre longuement sur les portraits. La patiente et très 
complète étude qu'il leur consacre constitue, certaine- 
ment, une des parties les plus intéressantes de son 
intéressant ouvrage. De belles reproductions par l'hé- 
liogravure placent sous nos regards le précieux por- 
trait de W^ de Sévigné, peint par Mignard, pour M""' de 
Grignan, et laissé, par M"* de Simiane, à M°^ de Vence, 
sa fille, ainsi qu'une toile d'Arnulphi, reproduisant les 
traits de M"' de Simiane elle-même, et- de sa petite-fille, 
Julie de Vence, groupées, toutes deux, avec un grand 
air de vérité, mais plus de relief que de grâce. Poursui- 
vant sa minutieuse enquête, M. de Saporta arrive aux 
portraits de M°® de Grignan, si nombreux, que M°* de 
Sévigné pouvait dire à sa fille, dans une lettre datée 
de 1688 et qu'elle lui écrivait de Paris : « Nous sommes 
entourés de vos portraits. » Il passe successivement en 
revue les toiles de Ferdinand, de Mignard, celle de de 
Troy, plus problématique et, dans tous les cas, d'une 
attribution plus incertaine en ce qui concerne le per- 
sonnage représenté, et consacre, enfin, un très curieux 
article à la Madeleine de Faûchier. M. de Saporta finit 
par déclarer qu'il est possible, et même vraisemblable, 
que cette peinture se retrouve dans une très impor- 
tante toile qui appartenait encore aux premières an- 
nées du xix* siècle à Sophie-Marie de Villeneuve- 
Flayosc, comtesse de Villegarde, fille de Joseph-André 
Ours, marquis de Villeneuve-Flayosc, et de Pauline de 
Villeneuve-Vence, petite-fille de M""* de Simiane et 
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arrière-petite-fille de M"* de Griguan, Cette toile, que 
M°** la comtesse Edmond de Chénerilles possédait, en 
1889, dans sa résidence d'Aix, où M. le marquis de 
Saporta put la voir, est ainsi décrite par lui : 

« La toile est carrée, haute d'environ un mètre, sur 
une largeur de quatre-vingts centimètres. Elle repré- 
sente une jeune femme de grandeur naturelle, peinte 
à mi-corps, assise et adossée à un rocher ombragé, 
dans une pose méditative, la joue droite appuyée contre 
sa main relevée, le bras accoudé sur une pente gazon- 
née et parsemée de fleurs sauvages, violettes, nar- 
cisses, cyclamens. On voit sur les côtés une cascade, 
et, plus loin, une échappée de vue que le personnage 
considère d*un air rêveur, et comme plongé dans ses 
réflexions. Le visage est jeune, mais d'un ovale assez 
plein. La chevelure s'échappe en boucles abondantes, 
rejetées en flots épars, de manière à dégager la ligne 
du cou et celle des épaules, dont le contour arrondi est 
plein de fermeté. De fines boucles frisées se détachent 
à l'ordinaire, mais avec plus de régularité encore, du 
reste de la coiffure, appliquées sur le devant du front 
et le long des tempes, en ne laissant voir de l'oreille 
qu'une grosse perle ronde en guise de pendant. Une 
guirlande de perles s'entremêle aussi dans les cheveux, 
comme pour y fixer, par derrière, un léger voile flot- 
tant, et le cou porte le collier de perles traditionnel. 
La figure, délicatement traitée, est surtout remar- 
quable par l'harmonie et la régularité des traits; les 
sourcils sont arqués et finement dessinés; les yeux d'un 
bleu intense et le regard profond. Le costume et les 
draperies sont à considérer. Ils se composent d'une 
robe de dessous, sorte de peignoir blanc à plis nom- 
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breux, lâchement drapé autour des épaules, dégagées 
du côté gauche, recouvertes de Tautre côté, celui qui 
correspond au bras accoudé, qui sort de la manche nu 
jusqu'au-dessus du coude. L'autre manche, large et 
flottante, est retenue dans le haut par un bijou servant 
d'agrafe, et, plus bas, serré vers le milieu par un étroit 
ruban; cette manche, qui va en s'élargissant, s'ouvre 
au-dessous du coude pour le passage du bras gauche, 
qui laisse pendre, négligemment, une petite main aris- 
tocratique et à demi-entr'ouverte, aux doigts effilés. 

» Le peignoir ou déshabillé blanc est recouvert, au- 
dessous de la gorge, par un corsage bleu, uni, long et 
serré à la taille, qui s'atténue en pointe par devant, et 
se trouve accompagné, sur les côtés, par une demi- 
jupe de la même nuance bleu céleste, ouverte par 
devant. Au bas et à gauche, en regardant le tableau, 
on distingue sur le fond l'inscription suivante : 

M^^ de Sévigni 
au rocher 

Par MIGNARD 

» Cette inscription a été mise certainement après 
coup, puisqu'en enlevant le vernis et les repeints, elle 
serait partie, si Ton n'eût pas pris soin de la préserver. 
Elle est donc, tout au plus, l'indice d'une tradition sans 
doute erronée, et témoigne seulement que, dans l'idée 
de celui qui fit un jour réparer cette peinture, elle pas- 
sait pour représenter M""* de Sévigné. 

» En réalité, rien dans ce visage ne rappelle la mar- 
quise. Au contraire, en le rapprochant de ceux de sa 
fille, la ressemblance devient visible; la coupe, le mo- 
delé des joues et du menton avec la fossette, la ligne 
du nez et le dessin de la bouche, enfin la forme et la 

1903 8 
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couleur des yeux sont pareils. On reconnaît M** de Gri- 
gnan, avec un galbe de visage moins juvénile et plus 
ferme que dans le portrait de Ferdinand. L'inscription 
donnerait ainsi une fausse indication; ce qui n'a rien 
de surprenant, puisque de semblaj)les méprises ont 
été déjà commises. Ce n'est pas M°* de Sévigné qu'il 
faudrait lire, mais M"'' de Grignan au rocher. Mais 
alors, que devrions-nous entendre par ces mots « au 
rocher », une allusion à la terre des Rochers, ou tout 
autre chose? 

» Voilà bien des difficultés à résoudre : et d'abord, est- 
ce là M"* de Grignan? L'ovale plus plein du visage, la 
physionomie moins piquante, l'expression plus douce 
et plus calme, {peuvent être invoqués à titre d'objec- 
tion. L'attitude est semblable à celle que Mignard a 
donnée à M"** de La Fayette, dans un portrait bien 
connu, où elle est représentée sous une draperie, le 
visage appuyé sur une main. M""* de Grignan a pu re- 
chercher cette pose qu'elle n'ignorait pas, et se faire 
placer assise et méditant au fond d'un bois. On a dit 
encore que ce portrait n'était pas le sien, mais celui 
de Jeanne-Marguerite de Bréhan-Mauron, sa belle- 
sœur, la jeune marquise. Mais sans aller chercher si 
l'émail du Louvre, gravé dans l'album de l'édition Ré- 
gnier, d'après un dessin de Sandoz, représente réel- 
lement la femme de Charles de Sévigné, songe-t-on à 
l'impossibilité d'attribuer à une jeune mariée, en 1685 
ou 1686, une disposition de chevelure qui était à la 
veille de disparaître quinze ans auparavant, et dont 
le portrait en question présente un modèle achevé, par 
la perfection de cette rangée de petites boucles ren- 
versées, auxquelles excellait Montgobert 0)? Il y a là 

0) Demoiselle de compagnie de M™» de Grignan 
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un anachronisme qu'il est inutile de faire ressortir tel- 
lement il s'impose. Nous avouons que de toutes les 
explications, la plus naturelle nous semblerait encore 
de reconnaître, dans ce tableau, singulier assemblage 
de parties négligées, et d'autres finement et habilement 
traitées, un portrait de M"* de Grignan, peinte en 
Madeleine, c'est-à-dire figurée avec la pose conventionn 
nelle attribuée à cette sainte, assise et retirée au fond 
d'un bois* dans la solitude. Cette attitude, de même 
que le site agréable qui l'entoure et le rocher contre 
lequel ellfe est assise, seraient, pour nous, une allusion 
à la roche de Rochecourbière, à ce site sauvage où 
M"® de Sévigné et sa fille allaient si souvent se délas- 
ser, rêver, lieu aussi de rendez-vous et de fêtes cham- * 
pêtres, où l'on conduisait les hôtes réunis à Grignan. 
I! n'y aurait rien d'étrange à supposer que ce portrait 
fût effectivement celui de Fauchier, interrompu par la 
mort de l'artiste, demeuré imparfait, il est vrai, mais 
attestant, par certains enduits, qui trahissent une main 
exercée, le talent du peintre qui l'aurait entrepris. 
Nous donnons cette idée pour ce qu'elle vaut, à titre 
de conjecture, appuyée d'indices, sinon de preuves. 
En tout cas, la peinture ne saurait être postérieure 
au printemps de 1672, et M'"'' de Grignan était allée 
en Provence, pour la première fois, un an aupara- 
vant, à la fin de février 1671. Quoi de plus naturel 
qu'elle ait voulu se faire peindre à ce moment qui fut 
pour elle comme l'inauguration d'une sorte de règne, 
débutant par une entrée triomphale? Il est curieux, à 
ce propos, de marquer un détail absolument conforme 
à ce que montre le portrait que nous signalons, et que 
les lettres inédites, publiées par M. Capmas, nous ont 
permis de constater. C'est qu'au moment de sa venue 
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• « 

en Provence, ftP* de Grigrian portait justement un 
costume bleu; sa mère lui écrit : « Quels habits aviez- 
vous à Lyon, à( Arles, à Aix? Je ne vois que cet habit 
bleu. )) Il y a donc là toute une série d*indices combinés, 
qui portent à croire que ce portrait nous montrerait 
M"* de Grignan, telle qu'elle était, par les traits comme 
par la mise, un peu après le moment où elle vint habi- 
ter la Provence, et avant Tépoque où elle se fit peindre 
par Mignard 0). » 

Nous avons tenu à reproduire, malgré sa longueur, 
ce passage, où le charme et la fidélité de la description 
s'allient à l'ingéniosité des inductions. Tout concordait 
à amener M. de Saporta — qui, d'ailleurs, n'affirme 
rien, il est juste de le remarquer — à penser qu'il avait, 
probablement, sous les yeux, dans la belle solitaire si 
savoureusement dépeinte par lui, l'introuvable Made- 
leine de Fauchier. 

La vérité est que si celte peinturei est due, en effet, 
au pinceau de Fauchier, ce que rien ne nous permet 
de contester, elle ne saurait, en dépit des apparences, 
nous avoir conservé le fameux portrait de M""** de 
Grignan. C'est une toile de plus à inscrire dans la 
liste, déjà longue, de ces tableaux répandus par toute 
la Provence, et dans lesquels des chercheurs prévenus 
et passionnés ont cru, si souvent, reconnaître les traits 
de la belle comtesse, et la touche délicate et chaude de 
Tartiste. 

La véritable toile de Fauchier existe, en effet, et là 
où personne ne la soupçonne, tout près de nous et dans 
notre Gironde même. Elle fait partie de la superbe gale- 

(*) La famille de Af™« de Sévigné en Provence, d'après des documents 
inédits, par le marquis de Saporta. Paris, Pion, 1889, pp. 43-43. 
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rie de portraits historiques qui remplit, à Rions, les 
vastes salles et les corridors du château du Caila, pro- 
priété et résidence habituelle de M. le comte de Ga- 
lard. Cette collection spéciale peuple la belle demeure 
de M. de Galard des témoins des plus grands siècles 
de notre histoire : vieux héros bardés de fer, cheva- 
liers des ordres royaux, ou, suivant l'expression d'Al- 
fred de Vigny, 

Apposant Saint-Louis en croix sur leur cuirasse, 

souveraines et grandes dames surtout, so.uriante&^ dans 
le chatoiement de la soie et des dentelles et l'épanouisse- 
ment de leur beauté triomphante. M. le comte de Galard 
conserve pieusement ce précieux musée, formé, dans 
les premières années du xix® siècle, par le baron de 
Caila, ancien avocat général à la cour des Aides, sa- 
vant archéologue, ingénieux et fécond polygraphe, 
membre de l'Académie de Bordeaux. Grâce à la bien 
veillante communication des archives conservées au 
château du Caila, M. le docteur Ernest Berchon, un 
autre de nos regrettés collègues, a pu consacrer, dans 
le volume des Actes de 1891, au vieil académicien 
mort à Rions (Gironde), en 1831 (*), une notice aussi 
complète qu'intéressante. Le baron de Caila, après 
avoir traversé la Révolution, s'était retiré complète- 
ment, comme beaucoup d'autres, dans sa tour d'ivoire. 
Il s'occupait passionnément d'art et d'archéologie, re- 
cueillant, en particulier, avec amour, tous les débris 
d'un glorieux passé, épaves dispersées par la tem- 



(*) Le baron de Caila, archéologue girondin ( 1744-1831 j^ par E. Ber- 
chon, avec une héliogravure representantM.de Caila en costume d'avocat 
général, d'après le tableau conservé au château du Caila {Actes de V Aca- 
démie nationale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, 
3« série, 53« année, 1891 , pp. 59^-182, in-8»;. 
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pête. II put ainsi, dans ces paisibles années du Consu- 
lat, époque bénie pour les collectionneurs, réunir, 
entre autres choses intéressantes, une centaine ^e 
toiles historiques, portraits de femmes pour la plupart, 
œuvres originales, ou copies excellentes d'originaux 
fameux, que les vieux maîtres ont parés de toutes les 
séductions de leur génie, et dont l'ensemble constitue, 
à coup sûr, un des plus intéressants musées de notre 
région. C'est parmi ces richesses, conservées, nous le 
répétons, avec le soin le plus pieux par M, le comte de 
Galard, héritier du baron de Caila, que figure le por- 
trait de M"* de Grignan, peinte en Madeleine par Lau- 
rent Fauchier. 

M. le docteur Berchon, dans la liste qu'il a soigneu- 
sement relevée des toiles réunies au château du Caila, 
mentionne, à la page 81 de sa notice, cette peinture 
sous la désignation suivante : Françoise de Sévigné^ 
comtesse de Grignan. Mais l'intérêt exceptionnel 
qu'elle présente paraît bien lui avoir échappé. Rien 
n'indique, en effet, dans cette sèche indication de son 
catalogue, la haute valeur du tableau dont, grâce à 
l'extrême obligeance de M. le comte de Galard, qui 
voudra bien trouver ici l'expression de toute notre re- 
connaissance, nous allons, maintenant, essayer de don- 
ner une description aussi fidèle que possible. 

La toile mesure soixante-quatre centimètres de hau- 
teur sur quarante-quatre de largeur. La comtesse est 
représentée à mi-corps, de trois quarts, la tête de face 
et très légèrement inclinée vers la droite, en regardant 
le tableau. Elle est discrètement décolletée en pointe. 
Les yeux, magnifiques, sont bleu foncé; les sourcils 
finement dessinés; la bouche petite, charmante et même 
un peu sensuelle; le menton arrondi et d'un modelé 
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délicat. La chevelure frisée et poudrée, dont les bou- 
cles traînent jusque sur la gorge, le carmin des joues 
el des lèvres, se rapportent parfaitement à ce qu'écrit 
M"* de Sévigné à sa fille, d'après les propres expres- 
sions de celle-ci : « Ces cheveux frisés naturellement 
» avec le fer, poudrés naturellement avec une livre de 
»» poudre, ce rouge naturel, » nous avons tout cela sous 
ies yeux. La comtesse paraît assise, à en juger d'après 
les plis de ses vêtements. Elle porte un corsage rouge 
et gris, et elle est entourée d'une sorte de draperie 
tleue qui, cette fois, pourrait bien rappeler Vhabit bleu 
qu'elle avait à son arrivée en Provence, et dont parle 
la lettre de M"* de Sévigné publiée par M. Capmas. 
Un joyau fixe la draperie sur l'épaule; un autre joyau 
ferme le milieu du corsage, agrémenté, dans le bas, 
d'une rangée de perles. La draperie cache à demi un 
bracelet. La belle Madeleine ^i bien frisée, et dans 
l'équipage aussi galant que dépourvu de couleur locale 
que nous venons de décrire, tient, dans sa belle main 
aux doigts effilés, l'urne d'or où sont renfermés les 
parfums précieux qu'elle se dispose à répandre sur 
les pieds du Sauveur (^). Aucun détail ne vient distraire 
l'attention qui se porte tout entière sur le personnage. 
L'ensemble a beaucoup de grâce, de vie et d'éclat; le 
visage respire un moelleux ravissant. C'est bien sous 
ces traits fiers et charmants à la fois que nous nous re- 
présentons Françoise de Sévigné, aux premières années 
de son mariage et à son arrivée en Provence, avec plus 
de fraîcheur et d'embonpoint que dans le portrait de 
Mignard, exécuté quatre ans plus tard. Dans le haut 

(t) L'urîie et le geste de la Madeleine de Fauchier sont les mêmes qu'au 
frontispice gravé d'un très singulier poème: La Magdeleine, par le 
F. Rémi (sic) de Beauvais, capucin de la province des Pays-Bas. Tournay, 
Ch. Martin, 1617, in^. 
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et à gauche, toujours en regardant le tableau, figure 
cette inscription en lettres capitales : 

LA COMT« 

DE 

GRIGNAN 

Au bas de la toile, à droite, se lit la mention sui- 
vante : Fauchier P. 1671. Cette date nous apprend que 
le portrait fut commencé beaucoup plus tôt que ne 
semble l'indiquer M"* de Sévigné, dans ses lettres datées 
de mars et d'avril 1672. La toile montre bien que Fau- 
chier eut le temps d'achever, à peu près, son œuvre, 
avant que la mort fît tomber le pinceau de ses mains. 
Ce n'est pas une simple esquisse que nous avons sous 
les yeux, mais un tableau terminé, et, tout au moins 
dans sa partie essentielle, d'une exécution aussi par- 
faite qu'on peut le désirer. C'est, d'ailleurs, la seule 
qu'on a voulu conserver, car la toile, certainement 
beaucoup plus grande à l'origine, était aussi de forme 
ovale. 

La reproduction que la bienveillance de M. le comte 
de Galard nous permet d'en donner, montre, très nette-' 
ment, les parties qui, dans le haut et dans le bas, por- 
taient déjà la marque du châssis primitif, quand l'œu- 
vre de Fauchier fut placée, à une époque difficile à 
déterminer exactement, dans le cadre qu'elle a encore 
aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, si quelques parties 
accessoires et restées inachevées ont disparu, le per- 
sonnage Ijji-même est intact, et l'inscription qui le 
désigne, et qui, d'ailleurs, a pu être mise après coup, 
n'a pas été atteinte. 

Une dernière question se pose : Le musée Caila nous 
a-t-il conservé l'œuvre même de Fauchier, ou seule- 
ment la copie de sa Madeleine, une de ces répétitions 
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qui se donnaient parfois aux amis ou aux familiers, et 
qui n'en serait pas moins précieuse, puisqu'elle nous 
permettrait de juger de Toriginal disparu? 

Sans vouloir nous prononcer à cet égard d'une façon 
absolue, nous dirons, en terminant, que tout nous in- 
vite à reconnaître, dans la précieuse toile dont nous 
venons d'essayer la description, l'œuvre originale de 
Laurent Fauchier. Quelque copie, s'il en existait, se- 
rait, bien certainement, déjà tombée entre les mains 
fiévreuses des chercheurs, nous allions dire des amou- 
reux. Nous conservons nous-même, dans un dossier 
spécial, la plus grande partie des lettres auxquelles 
donna^ lieu la célèbre édition de M"* de Sévigné parue 
en 1818. Toutes ces lettres furent échangées entre 
MM. Monmerqué, de Mussey, l'éditeur Biaise et M""* la 
comtesse de Guitaut, les descendants de M"** de Gri- 
gnan ou des amis de sa famille, etc., etc. Nous pouvons 
affirmer que les éditeurs firent, pendant plusieurs an- 
nées, dans la Provence et la France entière, les plus 
intelligentes comme les plus actives investigations, afin 
de réunir les portraits, les autographes, les docu- 
ments et les souvenirs de toutes sortes. Les recherches 
ont dû redoubler d'ardeur lors de la publication de la 
seconde et plus complète édition donnée, dans la collec- 
tion. des grands écrivains de la France, après la mort 
de M. Monmerqué, sur les notes accumulées par lui, 
en vue du monument définitif qui fut le rêve de toute 
sa vie. M. de Saporta nous affirmerait, si nous n'avions 
à cet égard les assurances les plus formelles, que, de- 
puis 1862, le zèle des chercheurs ne s'est pas refroidi. 
D'ailleurs, l'aspect général du portrait semble bien indi- 
quer une toile ancienne, un de ces tableaux que « le 
temps a achevé de peindre », comme le disait, si ingé- 
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nieusement, Charles Perrault (*). Ajoutons que la répu- 
tation purement locale de Fauchier, lequel, malgré 
son mérite et le nombre de ses productions, ne doit 
aujourd'hui sa célébrité qu'au seul portrait de M"* de 
Grignan, et à la légende qui y est attachée, n'autorise 
guère le soupçon d'une fausse attribution ou d'une 
supercherie, dans les premières années du xix* siècle, 
c'est-à-dire à une époque où l'artiste et son œuvre 
étaient encore également ignorés. Quand le baron de 
Gaila fit entrer, probablement sans en soupçonner lui- 
même tout l'intérêt, la Madeleine de Fauchier dans sa 
collection, un connaisseur pouvait, en toute assurance, 
recueillir les épaves du naufrage immense où venaient 
de sombrer les élégances de la vieille société* fran- 
çaise, car il n'avait pas à redouter le truquage, mot 
aussi moderne que l'odieuse industrie qu'il désigne. 

Tout concourt donc à nous persuader que le châ- 
teau du Caila conserve, dans ses galeries, grâce au 
zèle d'un collectionneur éclairé, le précieux joyau 
qu'on croyait perdu, et qui nous permet d'admirer 
l'œuvre dernière d^un artiste de valeur, mort avant 
d'avoir pu donner toute sa mesure, en même temps 
que l'image fidèle, en 1671, époque de son arrivée en 
Provence, de la femme, remarquable à tant de titres, 
que le génie et la tendresse d'une mère incomparable 
ont à tout jamais illustrée. 

Bordeaux, avril 1904. 

(*) Parallèles des Anciens et des Modernes. Paris, Coignard, 1692, 1. 1, 
p. 235. 



SÉANCE PUBLIQUE 



DU 28 DÉCEMBRE 1904 



Présidence de M. BAILLET, Vice -Président. 



Le brillant auditoire qui se presse dans l'am- 
phithéâtre de l'Athénée prouve une fois de plus 
le vif et sympathique intérêt qu'excite à Bordeaux 
et dans la région chacun des appels de l'Aca- 
démie. Les dames sont venues en grand nombre. 

M. Alfred Daney, maire de Bordeaux et membre 
honoraire, W^ le Cardinal, M. le Général en chef, 
M. le Préfet se sont fait excuser. 

M. Mestrêzat, adjoint, représentant la munici- 
palité, siège au bureau, à la droite de M. le Pré- 
sident. 

On remarque aux premiers rangs : MM. Thamin, 
recteur de l'Université; AUiaud, inspecteur d'Aca- 
démie; Bellocq, adjoint au maire; M™® veuve 
Aurélien Vivie, M. le D*" Chaleix-Vivie, M. Paris, 
conseiller à la Cour, etc. 
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M. le vice-président Baillet ouvre la séance à 
huit heures et demie; il présente les excuses de 
M. le président Roy de Glotte, atteint par un deuil 
récent, et expose dans quel esprit l'Académie 
admet dans son sein, à côté des littérateurs, des 
artistes et des orateurs, des représentants de 
toutes les branches du savoir humain. M. Baillet 
trace ensuite à grands traits l'histoire de la méde- 
cine vétérinaire; il fait l'éloge du savant Nocard 
et, après avoir énuméré les bienfaits que la thé- 
rapeutique doit au sérum de notre ami le cheval, 
il termine en rendant hommage aux résultats 
déjà obtenus dans le service antidiphtérique de 
Bordeaux par la haute compétence de M. le pro- 
fesseur Ferré. 

Le discours de M. Baillet, plein de faits exposés 
sous une forme claire et élégante, obtient le plus 
légitime succès. 

M. de Bordes de Fortage, secrétaire général, 
présente le rapport traditionnel sur les travaux et 
les événements de l'année académique 1903. 

A son tour, M. Marion prononce son discours 
de réception. Le savant récipiendaire expose dans 
tout leur jour, aux applaudissements de l'audi- 
toire, les mérites de son regretté prédécesseur, 
Aurélien Vivie, en qui il envisage surtout le 
Secrétaire général de l'Académie et l'Historien. 
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Ce discours, écrit dans une prose sobre et forte, 
constitue un éloge académique d'une haute valeur 
en même temps qu'une saisissante page d'his- 
toire; il est couvert d'applaudissements. 

M. Baillet y répond : il s'associe, en termes 
excellents, au jugement porté par M. Marion sur 
l'œuvre historique d'Aurélien Vivie, et après avoir 
énuméré les'travaux qui ont acquis une si haute 
estime au nom de M. Marion, il souhaite la bien- 
venue à notre nouveau confrère. 

M. le chanoine Ferrand Ht ensuite une poésie 
intitulée : Pro domo mea. Cette pièce, pleine de 
verve, d'esprit et de bonne humeur, est longue- 
ment applaudie. 

Le Secrétaire général appelle les noms des lau- 
réats de 1903, lesquels viennent, aux acclamations 
sympathiques de l'assistance, recevoir de M. le 
Président et des membres du Bureau, les récom- 
penses qui leur ont été décernées. 

Après quelques paroles de remerciements adres- 
sées par M. le Président au brillant auditoire qui 
a bien voulu répondre à l'invitation de l'Académie, 
la séance est levée à onze heures et demie. 

Le Président, 

R. ROY DE GLOTTE. 

Le Secrétaire général, 

L. DE BORDES DE PORTAGE. 



DISCOURS D'OUVERTURE 



Par M. BAILLET, Vice -Président. 



Mesdames, 
Messieurs, 

En ouvrant cette séance, j'ai tout d'abord à vous 
exprimer les regrets et les excuses de notre honorable 
président, M. Roy de Glotte, de ne pouvoir occuper le 
fauteuil qui m'est dévolu en ce moment. Sous le coup 
d'un deuil récent, M. le Président a pensé qu'il ne lui 
appartenait pas de prendre la parole aujourd'hui et 
m'a prié de le remplacer en ma qualité de vice-prési- 
dQnt de l'Académie. 

La tâche est lourde. Mesdames et Messieurs, car 
vous savez comme moi quel charme s'attache à la 
parole de M. Roy de Glotte et par quels applaudisse- 
ments vous avez ratifié les appréciations émises par 
lui lorsqu'il s'est agi de recevoir de nouveaux membres 
dans notre Gompagnie. 

Or, si généralement le nouveau président de l'Aca- 
démie ne prend possession de son poste qu'avec une 
certaine appréhension, combien grande doit être celle 
que j'éprouve en ce moment où je remplace, presque 
au pied levé, un président qui possède à un aussi haut 
degré l'art indomptable de la parole, un des plus re- 
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marquables, un des plus populaires et des plus élo- 
quents orateurs du barreau bordelais. 

Je ne remplacerai donc pas M. Roy de Glotte; je 
tiendrai sa place. 

M' inspirant de cette pensée de d'Aguesseau, que « le 
plus précieux et le plus rare de tous les biens, c'est 
Tamour de son état », j'userai autant que possible du 
droit qu'invoquait il y a quelques années mon hono- 
rable collègue, M. de Sèze, pour me renfermer dans 
ma spécialité, par cela seul que tous, ici, nous avons 
le devoir de ne parler qu'à bon escient toutes les fois 
que le choix du sujet nous appartient. 

Dans un discours d'ouverture prononcé il y a deux 
ans par un de mes prédécesseurs à la présidence, j'ai 
lu les lignes' suivantes : « Notre Compagnie ne s'attache 
pas seulement à encourager les œuvres brillantes de 
l'esprit qui séduisent et qui charment. Elle considère 
que la vie des Sociétés est faite de plusieurs sortes d'élé- 
ments d'ordres moral, intellectuel et matériel. Dans cet 
ordre d'idées, elle a jugé bon, à côté des poètes, des 
littérateurs, des savants, des artistes, d'appeler à elle 
des hommes de science appliquée, et parmi eux des 
ingénieurs. » 

Ainsi parlait M. Clavel, ingénieur en chef du dépar- 
tement, pour expliquer le choix qu'avait fait l'Académie 
des Sciences de Bordeaux en l'appelant à la présidence. 
Partant de là, mon aimable prédécesseur en arrivait à 
se placer sous la protection de l'ingénieur Deschamps, 
le célèbre constructeur du pont de Bordeaux, dont il 
nous a si bien dépeint tous les talents et tous les mé- 
rites. 

Permettez-moi, Mesdames et Messieurs, de partager 
tout d'abord les idées émises par M. Clavel pour vous 
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expliquer ma présence au fauteuil de la présidence, et 
de me placer à mon tour sous la protection d'un savant 
vétérinaire, mort récemment, après avoir fourni Texem- 
ple de la plus belle et de la plus pure carrière scienti- 
fique, je veux parler de Nocard, le célèbre professeur 
d'Alfort, le collaborateur de Pasteur; de Nocard, dont 
je m'honore d'avoir été Tami tout en m'inspirant» durant 
ma carrière, des grandes découvertes que lui doivent 
non seulement la France, mais l'Europe entière. 

Nocard a rendu, en effet, par ses études laborieuses 
et suivies, par son dévouement personnel, des services 
énormes à la santé publique aussi bien qu'aux agricul- 
teurs et à l'agriculture. Après une carrière profession- 
nelle déjà bien remplie, il n'hésita pas, en 1883, à faire 
partie de cette mission française envoyée en Egypte, 
^ous les inspirations de Pasteur, pour étudier le cho- 
léra, mission durant laquelle succomba l'infortuné Thuil- 
lier, donnant par sa mort glorieuse un haut relief à 
ceux qui l'avaient accompagné dans son voyage. 

Pour mieux faire ressortir les mérites de Nocard, de 
ce savant à la mort duquel l'Europe entière a rendu un 
si brillant hommage, il me parait indispensable de rap- 
peler en quelques mots les services rendus à la société 
par cette branche de l'art de guérir, appelée médecine 
vétérinaire, sur laquelle il règne encore certains préju- 
gés qu'il importe de faire disparaître de l'esprit de ceux 
qui ne la connaissent pas ou qui n'en parlent qu'avec 
indifférence, sous le prétexte qu'elle semble ne s'adres- 
ser qu'aux animaux. 

Sans vouloir remonter bien loin, on peut dire que 
l'Italie doit être considérée comme le berceau de la 
médecine vétérinaire des temps anciens; on y trouve 
encore des manuscrits anonymes d'hippiatrie datant du 
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XIV* siècle. La langue latine étant alors la plus ccmnue, 
ces manuscrits, écrits en latin, ont dû servir de guide 
à tous ceux qui, en France, se livraient à l'étude du 
cheval et de ses maladies. Â cette époque, florissaient 
aussi la fauconnerie et la vénerie. Dans un remarquable 
mémoire écrit par M. Moulé, vétérinaire et bibliophile 
à Paris, j*ai trouvé les renseignements suivants sur 
l'origine de la médecine vétérinaire : 

« C'est parmi les maréchaux, dit-il, qu'il faut aller 
chercher les sources de notre médecine, et nous n'avons 
pas à en rougir, car pendant la période du Moyen-Age 
la médecine humaine n'était pas mieux partagée. La 
chirurgie, si brillamment représentée aujourd'hui, était 
entre les mains des sorciers, des barbiers, des charla- 
tans de toute espèce. Pendant ce même temps, les bou- 
viers, les bergers, les maréchaux, les veneurs étaient 
chargés de soigner les espèces autres que le cheval, et 
c'est ainsi que Ton trouve dans les comptes de Louis XI 
des honoraires payés à Guion Moreau pour avoir habillé 
et médecine ses chiens et lévriers qui étaient blessés 
ou malades. » 

Je ne vous conterai pas les guérisons déclarées obte- 
nues par des personnages sacrés sur bon nombre rfe 
malades à quatre pattes; je ne puis cependant passer 
sous silence les mérites du grand Saint-Eloi, orfèvre 
et trésorier de la couronne sous le roi Dagobert P', dont, 
vous le savez, il devint le confident intime, voire même, 
suivant la chanson, jusque dans les détails de toilette 
les plus élémentaires. En France, comme en bien d'au- 
tres pays d'Europe, Saint-Eloi est considéré comme le 
patron des maréchaux. La légende rapporte même 
qu'ayant eu affaire à un cheval méchant qu'il ne pou- 
vait ferrer, il trouva plus simple de lui couper le pied. 
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de le ferrer tout à son aise et de le recoller ensuite. 
Cette légende, qui a probablement pour but de démon- 
trer l'habileté de saint Eloi dans la pratique de la fer- 
rure, a été plusieurs fois, du reste, reproduite par la 
sculpture et la peinture. 

Mais il faut arriver au xviii' siècle pour constater 
la place prise par la médecine des animaux dans les 
sciences économiques, sous l'impulsion de Bourgelat, 
grand écuyer du roi, fondateur des écoles vétérinaires, 
et de Chabert, le second directeur de l'école vétérinaire 
d'Alfort. 

Bourgelat aimait le cheval, et on peut dire de lui 
qu'il a jeté les premières et sérieuses bases de l'appré- 
ciation et de l'utilisation de cet animal, bases d'autant 
plus vraies qu'elles reposaient sur des connaissances 
hippiatriques incontestables. 

Quant à Chabert, auquel Bourgelat s'adressa pour la 
rédaction de la plus grande partie des livres destinés 
à l'enseignement nouveau^ l'histoire nous apprend qu'en 
raison de ses grandes relations avec le maréchal duc 
de Luxembourg, il fut dénoncé en 1793 comme aristo- 
crate et n'échappa à la guillotine que grâce à l'inter- 
vention d'un de ses élèves auprès du sanguinaire Cou- 
thon, le prescripteur des Girondins. 

Depuis lors, la médecine vétérinaire a eu ses grands 
maîtres, ses savants; elle s'est livrée aux recherches 
les plus ardues, aux travaux les plus remarquables dont 
a largement profité la médecine de l'homme; elle compte 
enfin, aujourd'hui, des représentants à l'Institut, à l'Aca- 
démie de Médecine, dans les Assemblées législatives, 
départementales et communales. Voilà ses titres hono- 
jrifiques succinctement rappelés; voyons maintenant ses 
relations avec la médecine humaine. 
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L'histoire démontre qu*au Moyen-Age, l'anatomie de 
riiomme était peu compliquée et que les anatomistes 
en étaient réduits à disséquer des animaux. Il n'y a pas 
lieu de s'étonner de cela, car, ainsi que Ta écrit le pro- 
fesseur Louis Buchner dans son remarquable ouvrage : 
VHomme selon la science^ Tanalogie du corps humain 
avec celui des animaux n'est plus à mettre en doute; 
« la concordance est telle, dit-il, que, de nos jours, les 
physiologistes n'ont jamais trouvé rien de mieux pour 
expliquer les actes physiologiques de l'homme, que 
d'observer et expérimenter sur les animaux, à l'exem- 
ple des anciens anatomistes. » 

Chez tous les êtres vivants, les lois fondamentales de 
la vie sont semblables et immuables, et si, pour le prou- 
ver, il me fallait une démonstration saisissante, je pren- 
drais, par exemple, le pied du cheval, dont l'organisa- 
tion paraît tout d'aJ)ord bien différente de celle de 
la main de l'homme. Dans l'esprit de tout le monde, 
ce que l'on appelle communément le pied du cheval ne 
compte qu'un seul doigt, par la raison qu'on n'y cons- 
tate pas la disposition digitée de notre main. Eh bien, 
à la dissection, M. le professeur-vétérinaire Lavocat 
nous démontre que ces cinq doigts existent dans l'ex- 
trémité inférieure du membre du cheval, et que cette 
pentadactylie n'est pas seulement caractérisée par la 
présence et les rapports des pièces osseuses qu'on y 
rencontre, mais encore par la disposition des muscles, 
des vaisseaux et des nerfs dans chacun des membres 
de cet animal. 

Au point de vue physiologique, les principaux orga- 
nes des animaux fonctionnent absolument comme ces 
mêmes organes chez l'homme, et la preuve en est four- 
nie par ce fait que dans la médecine opothérapique, par 
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exemple, on extrait de certains organes des animaux 
ragent curatif, le remède aux maladies dont souffreiit 
les organes correspondants chez Thomme. Mais la 
preuve de cette analogie et, conséquemment, des ser- 
vices réciproques que peuvent se rendre la médecine 
humaine et la médecine des animaux, est encore mieux 
fournie par remploi des sérums immunisants, dont je 
puis vous dire quelques mots. 

Vous vous souvenez sans doute, Mesdames et Mes- 
sieurs, car il n'y a pas encore bien longtemps de cela, 
que parmi les moyens préconisés par la médecine 
humaine pour combattre certaines affections ayant en- 
traîné un affaissement ou un empoisonnement de Torga- 
nisme par des agents dont la nature et le mode d'action 
étaient alors inconnus, on recourait à la transfusion du 
sang d'un homme ou d'un animal sain au sujet malade. 
Le sang étant, en effet, l'élément essentiel des tissus 
organiques, la chair coulante, comme l'appelaient les 
anciens, il était tout naturel que l'on songeât à l'em- 
ployer pour refaire des organismes anémiés, délabrés, 
atteints dans leur vie propre et conséquemment mena- 
cés de mort. Or, c'est de Y hémothérapie, ou emploi du 
sang en nature comme agent curatif, qu'est née la sera- 
thérapie, ou méthode qui emprunte ses agents et ses 
moyens de guérison au sérum du sang, c'est-à-dire à 
ce liquide jaunâtre, clair et limpide, qui se sépare 
naturellement du sang recueilli dans un vase avec 
certaines précautions. 

On peut dire aujourd'hui, Messieurs, que la séro- 
thérapie est une des plus belles découvertes de la 
médecine moderne, découverte dont l'origine se rat- 
tache incontestablement aux travaux de Pasteur et 
dont l'application est due à la fois à die savants 
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représentants de la médecine humaine et de la médecine 
vétérinaire. 

De toutes les maladies combattues aujourd'hui avec 
succès par J'emploi des sérums, il n'en est pas de plus 
grave, de plus meurtrière que la diphtérie, plus connue 
sous le nom d'angine couenneiise. Et ici, Messieurs, 
nous voyons revenir le nom de Nocard, c'est-à-dire du 
savant professeur vétérinaire auquel est dû en partie 
le moyen pratique de procurer le sérum utilisé en pareil 
cas par la médecine humaine. 

C'est, en effet, en collaboration avec les D" Roux et 
Vaillard que Nocard est parvenu à démontrer que le 
cheval est le réactif de choix pour l'obtention des sérums 
thérapeutiques en général et du sérum antidiphtérique 
en particulier. 

Le choix du cheval se justifle par l'extrême résistance 
de cet animal, par sa docilité, par l'énorme quantité de 
sang qu'il peut fournir et la limpidité du sérum que 
donne ce sang. 

Pardonnez-moi, Mesdames, de blesser quelque peu en 
ce moment votre amour-propre en vous disant que c'est 
au cheval que plusieurs d'entre vous, peut-être, doivent 
la conservation de leurs enfants atteints par cette hor- 
rible maladie que l'on appelle communément l'angine 
couenneuse. Pauvre cheval! lui si vanté par Buffon, lui 
dont le général Daumas a fait les plus beaux éloges 
pendant son séjour en Afrique, lui pour qui le guerrier 
a eu à certaine époque tant d'attachement qu'il le con- 
sidérait comme devant être le compagnon indispensable 
de sa vie future, va-t-il donc disparaître sous la concur- 
rence que lui font ces engins nouveaux, laissant trop 
souvent derrière eux une atmosphère irrespirable? Non, 
Messieurs, cela ne saurait être, car, ainsi que l'a dit 
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M. le professeur Baron, il y aura toujours une diffé- 
rence entre l'homme exclusivement animé par le désir 
d'aller vite et celui qui éprouve un véritable plaisir à 
monter ou conduire un être vivant qu'il sait animé à 
côté de lui et dont la vengeance, presque chrétienne, 
ajouterai-je, consiste à aller parfois chercher sur la 
route et remorquer l'automobile en panne, car enfin, il 
serait en droit de lui dire, avec M. fabbé Ferrand : 

Pour vous traîner, mon frère, on n'est point assez bête! 

Mais, je l'ai dit, le cheval a acquis un mérite bien 
plus grand encore, et s'il n'est plus. le Pégase de la 
fable servant à Bellérophon pour combattre la chimère, 
il devient notre plus grand ami puisqu'il. nous fournit 
son sang, à l'aide duquel nous sauvons la vie aux êtres 
qui nous sont le plus chers, à nos enfants. Voyez ce 
petit être qui, hier encore, 

Offrant de toutes parts sa jeune âme à la vie 
Et sa bouche aux baisers, 

s'était couché avec une fièvre légère, des frissons, de 
la tristesse, un petit rhume peut-être, les yeux rouges 
et humides, et qui se réveille sous le coup d'une suffo- 
cation imminente, faisant entendre une toux rauque, le 
visage congestionné, la peau brûlante, et ressentant 
une douleur vive à la gorge. Son énergie ne l'a pas 
abandonné, car il fait des mouvements comme pour 
arracher de sa gorge l'obstacle qui l'empêche de res- 
pirer, et expectore, après des efforts violents, des 
matières épaisses, filantes, accompagnées de débris 
blanchâtres, presque membraneux. Comme il souffre le 
pauvre enfant et quel chagrin pour la mère, dont cet 
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enfant est, à coup sûr^ la plus grande préoccupation, 
et qu'elle n'osera même plus embrasser, dans la crainte 
de contracter le mal dont il est atteint! 

Seigneur, préservez-moi, préservez ceux que j'aime f 

dit-elle, et si le médecin ne vient à son secours, cet 
enfant succombera sous le coup d'une asphyxie lente se 
manifestant d'une façon analogue au résultat que pro- 
duirait une véritable strangulation progressive. 

En pareil cas, la mort est due à l'action d'un agent 
toxique ou poison élaboré au niveau des fausses mem- 
branes qui tapissent le pharynx et le larynx, en même 
temps que par l'obstruction mécanique de ces organes. 

Une ou plusieurs injections de sérum sous la peau, 
suivant l'intensité du mal et l'âge du malade, peuvent 
le sauver, il faut donc y recourir le plus tôt possible, 
« faute de quoi, nous disent les médecins, le poison 
diphtérique diffuse dans l'organisme et peut atteindre 
les centres nerveux, qui tiennent sous leur dépendance 
la respiration et la circulation et, conséquemment, en- 
traîner la mort. » 

« On sait très bien, dit M. le professeur Ferré, com- 
ment une diphtérie commence, on ne peut jamais savoir 
à l'avance ce qu'elle deviendra si l'on n'intervient pas 
à temps au moyen du traitement par le sérum. » 

Le cheval appelé à fournir le sérum-sauveur est sou- 
mis à un véritable empoisonnement progressif par des 
injections stuccessives, sous la peau, d'un liquide spé- 
cial contenant la toxine ou poison diphtérique, à lA 
dose variant de 1/2 centimètre cube jusqu'à 250 centi- 
mètres cubes, et si, après une première série d'injec- 
tions, il est reconnu que le sérum obtenu ne jouit pas 
des propriétés immunisantes qu'il doit avoir, on fait à 
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ranimai de nouvelles injections pour atteindre ce ré- 
sultat. Quelquefois, à la suite de ces injections, le 
cheval est malade, et c'est alors qu'intervient le vété- 
rinaire pour le guérir... si possible. 

La préparation du cheval est quelquefois complète au 
bout de trois mois, mais, la plupart du temps, il faut 
de cinq à six mois, après quoi, chaque saignée prati- 
quée fournit six à huit litres de sang, duquel on reti- 
rera le sérum bienfaisant. 

C'est ainsi qu'à l'Institut Pasteur de Bordeaux, placé 
sous la direction de M. le professeur Ferré et de 
M. Buard, préparateur du Laboratoire de médecine 
'expérimentale à la Faculté de médecine, six chevaux 
sont utilisés pour la fabrication du sérum anti-diphté- 
rique, et voici 4es résultats énoncés par M. Ferré dans 
un remarquable rapport lu au Congrès de l'Assistance 
publique tenu l'année dernière à Bordeaux : 

Du 1" janvier 1895, date de sa fondation, au 31 dé- 
cembre 1902, le service anti-diphtérique a pratiqué 
6,409 diagnostics bactériologiques, c'est-à-dire a exa- 
miné 6, 409 tubes contenant les produits recueillis dans 
la gorge des malades, afin d'en constater la nature à 
l'aide du microscope. 

Il a fourni en moyenne, chaque année, 3,000 tubes 
de 10 centimètres cubes de sérum utilisés. 

Le relevé général des décès par diphtérie constatés 
à Bordeaux donne les renseignements suivants : de 
1881 à 1894 inclus, la moyenne des décès annuels a 
été de 103,43. Or, en 1895 (fondation du Service), ce 
nombre a été de 24; en 1896, de 12; en 1897, de 23; 
en 1898, de 27. Bref, la diminution de la mortalité 
depuis l'emploi du sérum antidiphtérique a été de 80 % 
en moyenne, résultat des plus concluants; à ces chiffres, 
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on peut même ajouter qu'à l'hôpital des Enfants, où 
sont recueillis les renseignements les plus exacts, la 
mortalité des enfants soignés pour la diphtérie est de 
10 à 12 %, chiffre qui serait bien moindre encore si 
les malades n'étaient pas présentés à la consultation 
alors que le mal a fait quelquefois des progrès tels, 
qu'il n'est plus possible de lutter avec chance de 
succès. 

Il ressort, du reste, de calculs présentés il y a quel- 
ques années par M. Monod, directeur de l'Assistance 
publique, qu'on peut évaluer à 15,000, au moins, le 
nombre d'existences humaines conservées annuellement 
à la France par l'emploi du sérum antidiphtérique, - 
résultat qui n'est pas à dédaigner lorsqu'on parle de la 
dépopulation de notre pays. Mieux que cela même, par 
une inoculation préventive de sérum à des personnes 
ou à des enfants ayant été en contact avec un diphté- 
rique, on voit la maladie se borner exclusivement à 
l'enfant primitivement atteint, alors qu'autrefois, dit le 
D' Landouzy, un premier cas de diphtérie était bien 
souvent le point de départ d'une épidémie familiale. 

Des développements qui précèdent, il ressort que 
pour ce qui concerne particulièrement la ville de Bor- 
deaux, nous devons une grande reconnaissance à l'Ad- 
ministration municipale créatrice de l'Institut Pasteur, 
et à MM. les Médecins chargés de sa direction, pour les 
résultats qu'il permet d'atteindre dans l'intérêt de la 
population. 

Mais la diphtérie n'est pas la seule affection contre 
laquelle on puisse lutter par l'emploi d'un sérum tiré du 
sang du cheval. On peut encore combattre par cet agent, 
mais surtout à titre préventif, le tétanos, maladie par- 
ticulièrement caractérisée par une rigidité extraordi- 
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naire des muscles, sorte de crampe ou convulsion d'une 
partie du corps ou du corps tout entier. Le tétanos 
produit une immobilité absolue de la région atteinte, 
immobilité telle que ni la volonté du malade, ni les 
efforts d'autrui ne sauraient la vaincre. Là encore, c'est 
un poison microbien qui agit particulièrement sur le 
système nerveux. L'homme peut contracter le tétanos, 
et, de tous les animaux domestiques, la poule paraît 
être le seul doué de l'immunité naturelle, alors que le 
cheval et le mouton le contractent assez souvent à la 
suite de blessures plus ou moins graves ou de plaies 
chirurgicales. Chose remarquable, le microbe ou agent 
infectieux du tétanos existe surtout dans le sol, dans la 
poussière des rues, dans le fumier de cheval, ou sur 
des instruments chirurgicaux malpropres, recouverts 
de poussière, de terre, de boue, et, comme Ta dit le 
professeur Verneuil, si la terre des rues, des jardins et 
des lieux voisins des habitations recèle les germes téta- 
niques, c'est parce qu'elle reçoit les déjections du che- 
val et sa litière. 

Dans l'espèce humaine, le tétanos sévit surtout chez 
les personnes qui approchent le plus fréquemment le 
cheval: palefreniers, garçons d'écurie, charretiers, etc.; 
mais il peut aussi apparaître sur des personnes dont 
les plaies ou blessures ont été en contact avec un sol 
contaminé. Heureusement qu'à côté du mal, le cheval 
fournit le remède, et ce remède, c'est le sérum décou- 
vert par Nocard, utilisé tant dans la thérapeutique hu- 
maine que pour soigner les animaux. Employé en injec- 
tions sous la peau, ce sérum prévient la complication 
tétanique qu'il y a toujours lieu de redouter à la suite 
d'une blessure accidentelle ou d'une opération chirur- 
gicale grave. C'est en 1895 que Nocard fit connaître les 
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premiers résultats de ses travaux sur la médication pré- 
ventive du tétanos du cheval par le sérum antitétanique. 
Sur 2,705 animaux ayant reçu Tinjection du sérum 
après une opération qui engendre fréquemment le téta- 
nos, pas un seul n'a contracté la maladie, alors que, 
dans le même temps, il a été constaté 252 cas de 
tétanos sur des chevaux non traités préventivement par 
le sérum. 

C'est encore par un autre sérum que Ton peut enrayer 
les manifestations érysipélateuses ou les accidents gra- 
ves qui font quelquefois suite à Taccouchement ou à la 
pratique d'opérations chirurgicales. N'est-ce pas par 
un sérum particulier que le D"" Yersin est parvenu à 
prévenir et combattre la peste bubonique, cette terrible 
affection des Indes demeurée une menace continuelle 
pour l'Europe? C'est encore par un sérum-vaccin que 
M. le professeur Leclainche, de l'Ecole vétérinaire de 
Toulouse, combat avec succès le rouget ou mal rouge 
du porc, maladie observée quelquefois chez l'homme, 
mais toujours très meurtrière pour les animaux de Tea- 
pèce porcine puisque, en Bretagne seule, elle causait 
en 1881 pour trois millions de pertes. 

Pour être impartial, je dois rappeler les insuccès 
obtenus jusqu'ici par l'emploi des sérums pour com- 
battre la maladie la plus terrible de notre époque, la 
tuberculose. Certes, il serait à désirer que l'on eût à 
enregistrer la solution favorable d'un problème aussi 
important pour l'humanité; mais y a-t-il là une raison 
pour croire avec M. Brunetière à une faillite de la 
science? Je ne le pense pas. Déjà, de toutes parts, en 
Allemagne comme en France, on se livre actuellement, 
sur de jeunes bovidés, à des recherches autorisant à 
espérer qu'à un moment donné, on arrivera à démon- 
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trer la possibilité d'une vaccination préventive contre 
la tuberculose des animaux de Tespèce bovine, résultat 
qui serait déjà très sérieux au point de vue de la pro- 
pagation de cette maladie des animaux entre eux 
et des animaux à Thomme, mais qui deviendrait bien 
plus sérieux encore si la pratique de cette vaccination 
préventive pouvait s'étendre à Thomme lui-même. 

Dans combien de temps se réaliseront ces desiderata, 
si importants pour Tagriculture et pour l'humanité? Je 
pi' en sais rien; mais ce que je constate, ce sont les 
efforts communs de la médecine humaine et de la méde- 
cine vétérinaire en vue de combattre les ravages tou- 
jours croissants de la tuberculose, et c'est pourquoi 
j'estime que loin de croire à la faillite de la science, il 
y a lieu de déclarer hautement au contraire que, depuis 
un quart de siècle surtout, la médecine est entrée dans 
une phase nouvelle et qu'elle prend place à côté des 
autres sciences basées sur la méthode expérimentalej 
la logique et la raison. 

La Science avait-elle dojnc dit son dernier mot, lors- 
que Copernic et Galilée découvraient la double rotation 
de la terre? Etait-il fou, Denis Papin, faisant connaître 
cette marmite qui est l'origine de toute chaudière pro- 
ductrice de la vapeur, si utile aujourd'hui pour la pro- 
pulsion? Enfin, la science n'avait-elle donc plus rien 
à dire lorsque ce pauvre Chappe découvrit le moyen 
qui rapproche les hommes, puisqu'il a été l'origine de 
notre télégraphie actuelle? Non, Messieurs, en matière 
scientifique, tout progrès viejit à son heure; et d'ail- 
leurs, s'il est vrai que le traitement spécifique de la 
tuberculose est encore à trouver, les recherches entre- 
prises dans ce but n'en ont pas moins permis de démon- 
trer d'une façon certaine la possibilité de diminuer les 
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causes sous l'influence desquelles cette maladie se pro- 
page. 

Défenseur ardent de Tunité de la tuberculose humaine 
et de la tuberculose des animaux domestiques^ unité 
qu'avait déjà démontrée, il y a plus de trente ans, le 
professeur vétérinaire Chauveau, Nocard a été le pro- 
pagateur acharné de l'emploi d'un produit qui, sous 
le nom de Tuberculine du D' Ronxj est reconnu aujour- 
d'hui comme l'agent révélateur par excellence de la 
tuberculose chez les bovidés. Em provoquant l'abatage 
des animaux reconnus par ce moyen atteints de tuber- 
culose, Nocard a donc concouru à diminuer dans une 
certaine proportion la contagion de la tuberculose à 
l'homme par l'usage des matières alimentaires, notam- 
ment du lait, fournies par ces animaux. 

N'y a-t-il pas là. Messieurs, un bel exemple de la 
solidarité existant emtre la médecine humaine et la 
médecine vétérinaire? 

Pour comprendre le rôle joué par les sérums immu- 
nisants dont j'ai parlé, il suffit de savoir qu'il existe 
dans l'organisme un genre de cellules dites cellules 
voraces ou phagocytes qui, sous l'action du sérum, 
absorbent les cellules normales touchées par la toxine 
ou poison particulier à chaque maladie infectieuse, 
digèrent celui-ci et réagissent en sécrétant un contre- 
poison ou antitoxine. 

Or, dit M. le professeur Vallé, digne successeur de 
Nocard, les sérums sont doués d'une activité très con- 
sidérable; le sérum antitétanique, par exemple, pos- 
sède un pouvoir préservatif tel, qu'à la dose d'un dix- 
bUlionnième de gramme, il préserve une souris d'une 
dose de toxine tétanique dix fois supérieure à la dose 
de toxine mortelle. 
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Parmi les autres travaux vétérinaires dont a profité 
la médecine humaine, on peut citer l'atténuation du 
virus charbonneux par la chaleur, travail remarquable 
dû au professeur Toussaint, de TEcole de Toulouse, et 
confirmé par Pasteur; remploi de la malléine de Nocard 
comme agent révélateur de la morve du cheval, affreuse 
maladie transmissible à l'homme; Teffet heureux des 
préparations iodées dans la lutte contre Yactinomycose^ 
maladie commune à l'homme et aux animaux de l'es- 
pèce bovine. Dans l'ordre physiologique, les médecins 
de l'homme apprécient hautement les travaux du pro- 
fesseur Ghauveau, membre de l'Institut, sur la circu- 
lation cardiaque; les recherches non moins remarqua- 
bles du professeur Colin sur la circulation lymphatique; 
les travaux d'anatomie et de physiologie comparées du 
professeur Arloing. Enfin, au double point de vue mé- 
dical et littéraire, on peut citer les belles leçons faites 
au Muséum par H. Bouley, membre de l'Institut, ins- 
pecteur général des écoles vétérinaires, sur la nature 
vivante de la contagion, leçons qui n'ont pas peu con- 
tribué à faire connaître les grandes découvertes de 
Pasteur sur les maladies contagieuses de l'homme et 
des animaux. 

Pour terminer, je puis dire quels sont les motifs qui 
m'ont engagé à traiter devant vous un sujet aussi sé- 
rieux que celui dont je viens de vous entretenir. Remon- 
tant tout d'abord aux premières années de la fondation 
de l'Académie de Bordeaux, je me suis aperçu que les 
idées chères à Montesquieu étaient que cette Académie 
s'occupât surtout des questions capables de servir l'in- 
térêt du plus grand nombre; puis j'ai pensé qu'il y avait 
lieu de s'élever avec énergie contre l'appréciation émise 
le 8 août 1793 par l'abbé Grégoire, au sein du Comité 
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de Salut public, lorsqu'il déclarait que les Académies 
sont des associations inutiles, aussi bien que contre 
Topinion de Lanjuinais, lorsqu'il disait que les Aca- 
démies privilégiées étaient toujours des foyers d'aris- 
tocratie littéraire dont Tart consiste « à lier quelques 
phrases ingénieuses et correctes ». 

A TÂcadémie de Bordeaux, il y a, Mesdames et Mes- 
sieurs, des poètes aimables et charmeurs, comme 
M. Tabbé Ferrand, que vous allez entendre tout à 
l'heure; comme M. le D' Garât, auquel Anatole France 
disait, il y a peu d'années : « Vous resterez toujours 
jeune, c'est un don des muses; » à côté de grands maî- 
tres de la parole, comme MM. Roy de Glotte et de Sèze; 
à côté de tous ces maîtres de l'enseignement dont s'enor- 
gueillissent nos Facultés et nos divers établissements 
littéraires, il y a aussi, comme l'a dit M. Glavel, des 
représentants de la science s'occupant particulièrement 
des questions d'ordre social et économique et des gran- 
des découvertes utiles à l'humanité, c'est de cette der- 
nière vérité dont je me suis inspiré. 

Enfin, il m'a semblé qu'en insistant sur les services 
que la médecine vétérinaire peut rendre à la médecine 
humaine, je rappelais le dévouement avec lequel les 
représentants de l'une et de l'autre médecine travail- 
lent constamment dans l'intérêt de l'humanité, déVoue- 
ment conduisant à l'application de trois grandes vertus 
auxquelles je donnerai l'interprétation suivante : Ayons 
Foi dans les progrès de la science médicale, qui peut 
nous donner YEspérance en la guérison des kifirmités 
humaines, et par cela même, concourir à cette grande 
œuvre de solidarité que l'on appelle la Charité. 
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Messieurs, 

C'est une véritable satisfaction pour votre Secrétaire 
général, quand il prend de nouveau la parole devant 
vous, afin de s'acquitter d'une des obligations les plus 
importantes de sa charge, d'avoir à constater, tout 
d'abord, que l'année dont il vous doit le résumé fidèle, 
maintient à la hauteur où l'ont élevée les précédentes 
l'active fécondité de la vie académique. Après cette affir- 
mation dont vous reconnaîtrez, je l'espère, toute l'exac- 
titude, j'aborde, sans autre préambule, la revuç des 
œuvres et des événements qui remplirent, pour notre 
Compagnie, l'année 1 903 . 

I. — TRAVAUX DES MEMBRES RESIDANTS 

Les communications de nos confrères font toujours, 
par leur nombre et leur intérêt, le principal attrait de 
nos séances de quinzaine. 

Il n'est que juste de mentionner en première ligne 

igoS 10 
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M. Gustave Labat. Nous» sommes redevables à notre 
zélé et savant collègue d'une communication à laquelle 
il a donné le titre de : Simple note sur un tableau du 
peintre Pierre Leœour père; d'une autre note sur le 
peintre bordelais Pierre-Eugène Claveau, décédé, dans 
notre ville, le 7 octobre 1902, travail du plus vif intérêt 
<ur le dernier représentant de l'école de peinture bor- 
delaise de 1830; Cet élève préféré de Gustave de Galard 
toucha, en effet, comme son maître, à la lithographie, 
à Taquarelle, à la peinture. Son crayon et son pinceau 
reproduisirent, sans se lasser, les paysages, les monu- 
ments, les types de notre région. Espérons que M. La- 
bat ne nous fera pas trop longtemps attendre ce cata- 
logue de rœuvre de Claveau qu'il nous promet, et que 
seul, aujourd'hui, il est en mesure de mener à bien. 
M. G. Labat nous a fait connaître encore une lettre du 
maréchal de Richelieu adressée, en 1780, à la jurade, 
ainsi que la réponse des jurats à cette lettre relative 
à un terrain appartenant à la Ville, et sur lequel Tétat- 
major du Château-Trompette faisait élever un monu- 
ment; et, de même que la lecture de M. G. Labat sur 
le Tableau de Pierre Lacour père avait ouvert Tannée, 
notre infatigable confrère la clôturait par une intéres- 
sante notice consacrée à un autre de nos compatriotes 
et intitulée : Vieux Souvenirs; le vice-amiral Lugeol, 
i 799-1866. M. Gustave Labat plaçait en même temps, 
sous nos yeux, un portrait de son héros, et vous votiez 
une reproduction de ce portrait' dans chacun des qua- 
rante exemplaires destinés à TAcadémie. 

M. le D' Bergonié a déposé sur votre bureau le 
Rapport du jury international; il vous a encore fait 
hommage d'un travail intitulé la Bobine d'induction, 
et poursuivant la série de ses lectures, si savantes sous 
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leur forme humoristique, sur Vhygiène du vêtement, il 
vous a communiqué un nouveau mémoire : Pour n'avoir 
pas cliaud, auquel vous avez fait le même accueil sym- 
pathique. 

M. Gayon vous a également offert les discours pro- 
noncés aux obsèques de M. Millardet. Vous- avez 
réservé une place d'honneur dans votre bibliothèque 
à ce recueil d'allocutions émues, tombées comme des 
larmes, sur le cercueil de Tillustre savant que vous 
regrettez toujours. Notre cher collègue, M. le D' Deni- 
GÈs, qui occupe avec tant d'autorité, d'ailleurs, le fau- 
teuil de M. Millardet, ne m'en voudra pas, j'en suis 
certain, de cet hommage rendu à la mémoire de son 
éminent prédécesseur. 

M. Brutails a lu une note relative à deux croix 
d'absolution. Vous vous rappelez tous, Messieurs, que 
l'Académie a voulu souscrire aussi à quarante exem- 
plaires du beau livre consacré à l'Andorre par notre 
érudit confrère. 

M. Camille Jullian vous a exposé, au nom de M. Car- 
TAiLLAc, les découvertes préhistoriques d'un rare 
intérêt faites par celui-ci dans la grotte d'Altamira 
(Espagne); il mettait, en même temps, sous vos yeux 
quelques reproductions des peintures extrêmement re- 
marquables dont les parois de cette grotte sont ornées, 
et que des artistes, qui vivaient peut-être trente siècles 
avant l'ère chrétienne, ont léguées à l'admiration des 
âges futurs. 

Nous devons à M. Baillet un rapport sur le livre 
que M. le D' Rouhet envoya à nos concours de 1902 
sous le titre suivant : Entraînement complet de Vhomme. 
Le rapport de M. Baillet est une magistrale étude cri- 
tique de cet important ouvrage. Vous vous souvenez, 
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Messieurs, que vous avez voulu en enrichir les Actes de 
la Compagnie. 

M. Céleste vous a lu une fort intéressante note sur 
la bibliothèque de TAcadémie. Il résulte des calculs de 
notre confrère, en mesure d'être parfaitement rensei- 
gné, que cette bibliothèque, rendue publique en 1740, 
comptait déjà plus de 25,000 volumes au début de la 
Révolution, et qu'on peut évaluer à 40,000 volumes 
les versements opérés par TAcadémie, au cours du 
XIX' siècle, dans les rayons de notre grand dépôt muni- 
cipal. C'est donc, au minimum, d'un total de 65,000 vo- 
lumes ou brochures que notre Compagnie a enrichi 
l'important établissement ouvert à tous les travailleurs 
de la région. Chiffre éloquent. Messieurs, et qui laisse 
prévoir un accroissement bien plus considérable en- 
core pour l'avenir, si l'on songe à toutes les Sociétés 
savantes de l'Europe, du monde entier, avec lesquelles 
nous échangeons nos publications. M. Céleste vous a 
aussi fait hommage d'un numéro du Bulletin des Amis 
de VUniversité contenant, au cours d'une intéressante 
étude siir la publication des Archives de La Brède, 
une lettre inédite de Montesquieu adressée au prési- 
dent Barbot. 

M. le D' Garât vous a donné connaissance d'une 
charmante correspondance rimée échangée, dans ces 
dernières années, entre lui et M. Hippolyte Minier. 
Vous avez écouté avec un égal plaisir les vers échappés 
h la Muse toujours alerte et jeune de notre cher con- 
frère, et ceux du vieux poète que vous aviez applaudi 
tant de fois, dans l'intimité de vos réunions ou les 
solennités de vos séances publiques. M. le D' Garât 
vous a encore donné la primeur du toast qu'il a pro- 
noncé au banquet offert, le 30 juillet, à M. William 
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Laparra, prix de Rome pour la musique. Vous avez 
fait le plus sympathique accueil à cette pièce pleine 
de verve, intitulée, par Taimeible poète: Bordeaux il 
y a soixante ans. Bordeaux aujourd'hui. 

Sous le titre de : Plan d'exécution d'une édition cri- 
tique des Essais de Montaigne, M. Dezeimeris vous a 
offert un exemplaire du savant travail que seul il pou- 
vait écrire, après tant d^années passées dans Tintimité 
du charmant penseur, de Técrivain de génie. Notre 
éminent confrère nous lisait, un peu plus tard, quel- 
ques pages qu'il intitulait : Souvenirs d'un bibliophile, 
et dans lesquelles il nous peignait complaisamment les 
figures de deux bouquinistes bordelais peu connus de 
la génération actuelle, et chez lesquels je fis moi-même 
mes premières armes : M"' Alvarez de Léon et Texcel- 
lent père Trifou. Le portrait de ce dernier, placé en 
regard du titre, et dessiné de mémoire par Fauteur, 
dont le crayon est en vérité presqu'aussi délicat que 
la plume, reproduit bien les traits et Tallure du per- 
sonnage. Il ne lui manque guère, pour être criant de 
ressemblance, que cette paille légendaire que Trifou 
agitait perpétuellement entre ses lèvres, et qu'il quittait 
à peine à l'heure des repas, encore est-ce là, Mes- 
sieurs, une pure supposition. M. Dezeimeris raconte 
en même temps qu'il décrit. Il nous fait part, avec 
autant d'esprit que de cheirme et d'émotion, de quel- 
ques-unes de ces bonnes fortunes qui ne pouvaient 
manquer d'arriver au bibliophile avisé qu'est notre 
cher confrère. 

Nous sommes redevables à M. Bouvy d'une étude sur 
Vltalianisme en Angleterre au temps de la Renaissance. 
C'est un fort intéressant chapitre d'histoire littéraire 
qui nous a montré l'influence italienne pénétrant, dès 
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les premières années du xv* siècle, dans les Universités 
anglaises, et transformant peu à peu les goûts et la 
culture de la Cour et des hautes classes. 

Par un début plein de savoureuses promesses, M. le 
chanoine Callen vous a lu un travail intitulé : Autour 
de la rue Poitevine. Cette attrayante communication, 
basée sur des documents inédits tirés de nos Archives 
municipales et départementales, reconstitua sous vos 
yeux, en un tableau très fidèle et très coloré, tout un 
quartier du vieux Bordeaux, au Sud, entre le mur 
romain et la partie du Peugue la plus rapprochée de 
la Garonne, en même temps qu'elle évoquait les bril- 
lantes figures du Prince Noir, de la poétique Aliénor, 
de Bertrand de Got, le futur Clément V, et du grand 
archevêque Pey-Berland. 

Vous avez accueilli, avec votre bienveillance ordi- 
naire à son égard, la lecture faite, par votre Secrétaire 
général, de sa traduction en vers de cinquante épi- 
grammes choisies d'Ausone. 

A cette liste déjà longue comment ne pas ajouter 
encore. Messieurs, tant de rapports de vos Commis- 
sions, œuvres toujours intéressantes et consciencieu- 
ses, souvent éloquentes, que nous regrettons de ne 
pouvoir recueillir toutes pour en faire part au public, 
et auxquelles je suis heureux, du moins, de donner ici 
un souvenir? 

Vous avez tenu le 28 décembre, pour la réception 
de MM. de Loynes et de Nabias et la distribution de 
vos récompenses, votre séance publique annuelle. Elle 
fut ouverte par un discours dans lequel M. Clavel vous 
parla, avec autant d'agrément que de compétence, de 
Deschamps, Téminent ingénieur qui a attaché son nom 
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à la construction du pont dont s'enorgueillit, à bon 
droit, notre cité. Votre Secrétaire général vous pré- 
senta le rapport traditionnel sur les travaux et les 
événements de Tannée académique 1902. 

Je n'ai pas à vous rappeler, Messieurs, avec quel 
charme, ^quelle éloquence, MM. de Loynes et de Nabias 
firent ensuite Téloge de leurs prédécesseurs respectifs : 
le vicomte de Pelleport-Burète et Théodore Froment. 
Cette salle retentit encore des applaudissements que 
révocation émue et fidèle de ces deux grandes figures 
bordelaises arrachait à un auditoire littéralement trans- 
porté. Les réponses de M. le président Clavel, tout en 
ajoutant, quelques touches délicates aux portraits des 
chers confrères que nous pleurions, rendirent, avec une 
verve et une vérité qui maintinrent Tenthousiasme au 
même niveau, un juste tribut d'éloges aux éloquents 
récipiendaires, aussi dignes par l'élévation de leur ca- 
ractère que par l'autorité qui s'attache à leurs noms 
et à leurs œuvres, de remplacer à l'Académie les dis- 
tingués prédécesseurs qu'ils ont si magnifiquement 
loués devant elle. 

Enfin, Messieurs, le soixante-troisième volume de 
vos Actes — année 1902 — clôture dignement tous ces 
travaux, dont l'ensemble, je ne crains pas de l'affirmer, 
fait ^rand honneur à notre Compagnie. 

Le 8 janvier 1903, vous appeliez, par un vote una- 
nime, M. le chanoine Callen au fauteuil vacant de 
M. le chanoine Allain. A la fois théologien, profes- 
seur, journaliste, archéologue, écrivain de race, ora- 
teur disert — j'en passe, sans doute — M. Callen 
était, par ces diverses aptitudes, le successeur désigné 
du laborieux et savant confrère dont la perte eut un 
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retentissement si douloureux dans nos cœurs. Le désir 
d'entendre louer les mérites du cher disparu, d'une 
manière digne à la fois et de lui et de vous, vint s'ajou- 
ter encore à tant de titres qui recommandaient à vos 
suffrages la candidature de M. Gallen. 

C'est le 12 mars suivant que, malgré des raisons 
sérieuses que votre bienveillance refusait d'écouler, 
vous élisiez, comme Secrétaire général, celui qui, pour 
la seconde fois, a Thonneur de porter la parole devant 
vous. Ses craintes trop justifiées cédaient aux aimables 
instances d'un président auquel, vous le savez, il n'était 
pas facile de résister et à l'unanimité de vos suffrages. 
11 acceptait le lourd héritage que la conspiration de 
vos sympathies lui imposait, confiant en votre concours, 
et dans la conviction, d'ailleurs, qu'en lui donnant la 
succession d'Aurélien Vivie, vous n'exigiez pas. Mes- 
sieurs, que votre nouveau Secrétaire général remplaçât 
son inoubliable prédécesseur. 

Vous avez, le 26 mars, désigné MM. Ducaunnès- 
DuvAL, IIautreux et de Tréverret pour représenter 
l'Académie avec M. Clavel, nommé président des So- 
ciétés bordelaises, et assister notre cher confrère dans 
la réception faite, le 15 avril, aux membres du Congrès 
des Sociétés savantes. Vous avez voté des félicitations 
à M. Clavel qui, dans un rôle laborieux et difficile, re- 
présenta l'Académie et le monde savant de notre ville 
avec tant de dévouement et d'autorité, et présida, en 
particulier, avec un succès et une bonne grâce restés 
dans toutes les mémoires, à l'excursion de Bourg, 
organisée par ses soins. Quelques-uns de nos collègues 
présidèrent aussi plusieurs sections ou s'y firent ap- 
plaudir. La haute compétence de M. Brutails organisa 
les excursions archéologiques, et rédigea, en quelques 
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pages, ce que j'appellerai le Guide de Térudît à Bor- 
deaux, que tous les congressistes eurent bientôt entre 
les mains. Notre éminent et cher confrère, M. Camille 
JullÎan, prit la parole ici-même, à la séance de clôture. 
Vous n'êtes pas les seuls à vous rappeler, Messieurs, 
le succès qu'obtint, devant le public d'élite auquel 
M. Jullian s'adressait, le remarquable travail qu'il lut, 
d'une voix vibrante, sur Bordeaux à travers les âges. 

Le Bureau de l'Académie, auquel s'était joint M. le 
D' MicÉ, se rendait, le samedi 20 juin, rue du Com- 
mandant-Amould, pour y fêter le 90* anniversaire de 
M. Hippolyte Minier. M. le président Clavel remettait 
au cher et vénéré poète la médaille offerte à celui-ci, 
par l'Académie, en souvenir de tant d'œuvres qu'elle 
avait applaudies, pendant une collaboration de près 
d'un demi-siècle. M. le D' Garât, instigateur de cette 
touchante cérémonie, lisait ensuite un sonnet où il 
exprimait, avec autant de bonheur que d'émotion, les 
sentiments et les vœux de la Compagnie. Très touché 
du témoignage de sympathie dont il était l'objet, et de 
la médaille qui en perpétuait le souvenir, M. Minier 
chargeait notre Président d'exprimer toute sa recon- 
naissance à l'Académie. Un an plus tard, jour pour 
jour, le vieux poète s'éteignait. Messieurs! Ce gage de 
notre respectueuse affection aura du moins réchauffé 
ses derniers jours. 

Le 16 juillet, nous avions la joie de fêter aussi : 
le quarantenaire de M. Reinhold Dezeimeris. Votre Pré- 
sident, se faisant, au début de la séance, l'interprète 
des sentiments unanimes, était chargé d'en adresser 
l'expression à notre savant confrère, en témoignage 
d'affection pour son caractère et d'estime pour son 
talent. C'est le 23 juillet 1863 que M. Dezeimeris est 
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entré dans notre Compagnie, aux travaux de laquelle 
il n*a cessé de collaborer de la manière la plus active, 
la plus dévouée. Aucun de vous n*a oubHé, Messieurs, 
la belle et touchante lettre de remerciements qu'adres- 
sait le 27 juillet, à votre Président et à TAcadémie, 
le cher collègue que la mort du regretté M. Lespiault, 
survenue, hélas! au moment même où nous venions 
d'atteindre ce chiffre de quarante, rend aujourd'hui, 
par la date de son élection, notre très affectionné 
doyen. 

Trois des nôtres ont été l'objet, en 1903, de ces 
distinctions qui honorent la Compagnie tout entière 
dans la personne de quelques-uns de ses membres : 

M. Vassillière a été élevé au grade de commandeur 
dans l'ordre du Mérite agricole; MM. Jullian et Bru- 
TAiLS ont été nommés : le premier, officier, le second, 
chevalier de la Légion d'honneur. Hautes récompenses 
que tant de services rendus, à des titres divers, mais 
également éminents, par nos chers collègues, justifiè- 
rent, d'ailleurs, aux yeux de tous. 

Le jeudi 3 septembre, la Société historique et archéo- 
logique du Périgord inaugurait le buste de M. le baron 
DE Verneilh-Puyrazeau. Une lettre du président de 
cette Société, datée du 25 août, invitait à cette tou- 
chante cérémonie l'Académie, qui eût été très heureuse 
de donner à la mémoire d'un confrère des plus regrettés 
une marque de son fidèle souvenir. Votre Secrétaire 
général dut se contenter d'envoyer les regrets et les 
excuses de la Compagnie, dont les vacances avaient à 
ce moment dispersé tous les membres. 

J'arrive, Messieurs, à la partie douloureuse de ma 
tôche. L'Académie a été très cruellement frappée, en 
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cette année 1903. Nous avons perdu Vivie, Loquin et 
AuGuiN, trois de nos confrères les plus aimés et les 
plus justement considérés. 

Le 14 février, Aurélien Vivre nous quittait le premier, 
emporté en quelques heures par le mal implacable dont 
il avait contracté le germe en s'acquittant, avec son 
dévouement ordinaire, des devoirs de sa charge, de 
ceux de l'amitié qui l'unissait au nouveau confrère que 
l'Académie recevait le même jour. Déjà, l'année der- 
nière, je rendais hommage devant vous. Messieurs, aux 
mérites éclatants du Secrétaire général qui, après avoir 
rempli pendant dix-sept ans, avec une inlassable acti- 
vité, les fonctions dont votre confiance l'avait investi, 
mourait ainsi victime de son zèle pour notre Compa- 
gnie. Comment ne pas rappeler ces mérites, Messieurs? 
Comment, tout en me gardant d'empiéter sur le terrain 
du successeur que vous lui avez donné, et qui, tout à 
l'heure, va vous exposer avec plus d'autorité que je ne 
saurais le faire les titres de son regretté prédécesseur, 
ne pas dire un mot des vers aimables trop rarement 
échappés à la veine bienveillante et facile du poète, et 
des découvertes du chercheur auquel nous devons ces 
lettres de la comtesse de Boufflers à Gustave III, dont 
Sainte-Beuve désirait tant la publication (i) ? Comment, 
enfin, ne pas parler de la haute valeur de l'historien? 
Après avoir puisé aux sources les plus pures, réuni, 
pendant son existence tout entière, les documents les 
plus concluants, les plus authentiques, Vivie tremblait 
encore quand il devait apprécier les scènes de la sombre 
et terrible époque qu'il avait entrepris de raconter, ou 
porter sur les hommes qui en furent les acteurs, le 

(i) V. Nouveaux Lundis^ tome IV. 
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calme et serein jugement de Thistoire. Quelques jours 
à peine avant sa mort, dans une de ces réunions qui fai- 
saient, le mercredi, de sa demeure, comme une petite 
succursale de sa chère Académie, il me disait ces 
paroles, restées textuellement dans mon esprit : « Je 
vivrai par mon histoire. » Noble et touchante confiance 
du travailleur dans la conscience de son effort vers la 
vérité, dans la probité de son œuvre ! Vivie ne se trom- 
pait pas. Messieurs, il vivra par ce souci constant pour 
la justice, cette pitié pour les victimes, ce souffle d'im- 
partialité qui remplissent toutes les pages de YHistoire 
de la Terreur à Bordeaux. Il vivra encore par ce don 
généreux, de la famille dépositaire de sa pensée, à 
nos Archives municipales, d'une partie des précieux 
documents patiemment amassés par l'historien, maté- 
riaux de son œuvre, irrécusables témoins qui serviront 
à l'avenir pour en produire de nouvelles. 

Deux mois plus tard, le 13 avril, Anatole Loquin sui- 
vait Aurélien Vivie. La douleur de notre Compagnie fut 
d'autant plus vive, qu'il lui fut impossible de l'épancher 
sur la tombe lointaine de l'homme aimable et bon que 
la mort lui ravissait. Retenu à Bordeaux par le Congrès 
des Sociétés savantes, notre Président dut se borner à 
transmettre l'expression émue des sentiments de l'Aca- 
démie à M"* Bernard-Loquin, fille de notre regretté 
confrère. 

Ce fut seulement dans l'intimité d'une séance levée 
aussitôt que put s'exhaler le deuil profond de notre 
Compagnie, pour une si longue et si constante Collabo- 
ration brisée, pour tant d'œuvres charmantes ou magis- 
trales qui remplirent la féconde carrière de ce grand 
travailleur, tour à tour harmoniste comme Rameau — 
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un de ces vieux maîtres français qu'il aimait tant et 
qu'il connaissait si bien — critique musical comme 
Fétis, et qui se délassait de ses études sur le grand art, 
culte de toute sa vie, par de curieux ouvrages d'his- 
toire, de folk-lore, de littérature. Le compositeur émi- 
nent qui fut le confident de la pensée de Loquin, auquel 
il succède parmi nous, pourra seul nous parler bientôt 
avec compétence de tant de productions sorties de ce 
cerveau vraiment encyclopédique. Notre cher collègue 
n'avait pu achever de nous lire la dernière de toutes, 
intitulée : Où vont les morts? M""* Bernard-Loquin, à 
laquelle il m'est doux de renouveler ici des remercie- 
ments dont je lui ai déjà transmis l'expression, a bien 
voulu nous faire don du manuscrit de cet important 
ouvrage, véritables mémoires d'une âme aussi tendre 
qu'éprise d'idéal et de beauté, testament philosophique 
d'un penseur de bonne foi. Désormais, et grâce à la 
générosité de M""' Bernard-Loquin, cette œuvre parfois 
profonde, toujours touchante, restera, pour chacun de 
nous, comme un suprême et éloquent témoignage des 
sentiments spiritualistes si élevés de notre aimable et 
très regretté confrère. 

AuGuiN s'en allait, à son tour, le 30 juillet. On peut 
dire que sa mort, bien que depuis longtemps prévue, 
consterna la grande cité, qui Tavait adopté comme un 
de ses plus glorieux enfants, et la région tout entière 
où le grand artiste, qui ne voulut jamais la quitter, ne 
comptait que des admirateurs et des amis. Depuis bien 
des années, hélas! Auguin ne venait plus à l'Académie. 
Ses regards ne retrouvaient cette nature qu'il avait tant 
aimée que dans les tableaux, les innombrables esquisses 
où son pinceau en avait fixé le charme, et qui garnis- 



saient les murs de sa demeure et de son atelier : grèves 
et dunes solitaires, bois rêveurs, landes fleuries aux 
vastes horizons, eaux courantes, ciels merveilleux, tout 
baignés d'une divine lumière. Mais, du moins, nous le 
savions toujours des nôtres par le cœur, et chacun 
de nous rendait en affection à Auguin Téclat que son 
nom répandait sur notre Compagnie. Je laisse, Mes- 
sieurs, à la voix plus autorisée du digne successeur 
que vous avez donné à T illustre maître, le soin de louer 
tant de belles et nobles œuvres qui firent passer dans 
toutes les âmes le frisson sacré du grand Art. Per- 
mettez-moi, pourtant, de me reporter, avec mélancolie, 
à la fête célébrée, le jeudi 20 décembre 1900, au domi- 
cile de Tartiste, à Toccasion de la remise, que lui fai- 
saient ses admirateurs, du buste dont le bronze fixera, 
pour la postérité, le masque si caractéristique d'Auguin. 
Tout ce qui compte à Bordeaux dans les Arts, les 
Sciences et les Lettres, envahissait ce jour-là le modeste 
logis du maître. J'entends encore, dans le soir qui tom- 
bait déjà, le discours si fin, d'un charme si pénétrant, 
de Froment, alors président de l'Académie. Quelle émo- 
tion. Messieurs, quelle délicate jouissance! L'aimable 
et cher poète et celui auquel il s'adressait sont morts 
tous les deux aujourd'hui; le pinceau a rejoint la lyre 
dans la nuit où se perd toute chose, 

Où va la feuille de rose 
Et la feuille de laurier (')! 

Je me trompe, Messieurs, rien ne se perd, et tant 
d'œuvres dignes d'estime ou même d'admiration défen- 
dront la mémoire de nos ^ers collègues contre un 
injuste et cruel oubli. 

(*) A.-V. Amauld : La feuille. 



— 159 — 



IL — MEMBRES CORRESPONDANTS ET MEMBRES 

HONORAIRES 

M. François Abbadie, président de la Société de Borda 
et Tun de nos correspondants, a fait suivre d'une lettre 
d'hommage l'envoi du Livre noir et des Etablissements 
de DaXy publié par lui. Une belle œuvre que l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres nous a envié le plaisir 
de couronner. Vous vous souvenez, Messieurs, que, 
dans la^séance du 23 mai 1901, l'Académie avait émis 
le vœu de voir publier ce recueil de documents si inté- 
ressants. Les remerciements de la Compagnie ont été 
transmis à M. Abbadie par M. le Président. 

Un autre de nos correspondants, M. Léon de Rosny, 
président de la Société d'ethnographie, professeur de 
langues orientales à Paris, a bien voulu compléter la 
série des ouvrages que notre bibliothèque possède 
de lui. 

Enfin, un de nos membres honoraires, M. le D' Paul 
DupuY, auquel j'ai fait parvenir vos remerciements, 
nous a fait hommage d'un intéressant volume qu'il a 
publié sous le titre de Méthodes et Concepts. 

m. — TRAVAUX DES CONCOURS 

Ces travaux, Messieurs, prennent d'année en année 
plus d'importance. Mémoires se rattachant à presque 
toutes les branches du savoir humain, travaux histo- 
riques et philologiques, poésies, œuvres dramatiques 
vous sont envoyés, non seulement de tous les points de 
te région, mais de la capitale et même des pays étran- 
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gors. Afin de maintenir tout leur prix aux couronnes 
que vous décernez, vous avez dû éliminer un certain 
nombre de ces envois, dont plusieurs n'étaient pas sans 
valeur. Quelques autres, qui étaient vraiment, par leur 
sujet même, trop en dehors de vos programmes, ont subi 
le même sort. Votre Commission d'histoire s'est vue 
dans la dure nécessité d'écarter deux œuvres de pre- 
mier ordre, puisqu'elles viennent l'une et l'autre d'être 
couronnées par notre sœur, l'Académie des Inscrip- 
tions et -Belles-Lettres, laquelle a fait du chemin depuis 
le temps- où deux de ses membres les plus illustres, 
Racine et Boileau, l'appelaient dans leur correspon- 
dance : la petite Académie. 

Malgré ces sacrifices nécessaires, la moisson est en- 
core abondante : prix de langue gasconne de la fonda- 
tion La Grange, prix de la fondation Brives-Cazes, prix 
triennal des livres de la fondation Cardoze, quatre 
médailles d'or, un rappel de médaille d'argent, quatre 
médailles d'argent, sept médailles de bronze, deux men- 
tions honorables. 

Les œuvres auxquelles ces récompenses ont été dé- 
cernées méritent de retenir un instant votre attention. 

• 

Le prix de la fondation La Grange s'élevait, cette 
année, à la somme de 900 francs. Il a été réparti 
entre deux concurrents de la manière suivante : 
600 francs à M. J. Neymon, de La Roche-sur-Yon 
(Vendée), pour un ouvrage manuscrit intitulé : Paré- 
miologie gasconne; — 300 francs à M. l'abbé Vincent 
Foix, curé de Laurède (Landes), auteur d'un second 
manuscrit ayant pour titre : Mon patois de Laurède. 
Deux œuvres d'importance inégale, mais l'une et 
l'autre intéressantes et consciencieuses. La première. 
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constitue, à coup sûr, Tessai le plus considérable qui 
ail encore été tenté, pour nos régions, au point de vue 
parémiologique, et ne renferme pas moins de 4,780 pro- 
verbes ou dictons; — la seconde, de proportions plus 
modestes, présente cependant une monographie aussi 
complète que possible de ce fin dialecte landais, dont 
Tauteur, enfant du pays, connaît à fond toutes les déli- 
catesses, toutes les nuances. 

Le prix Brives-Cazes est décerné à M. Georges Bou- 
chon — un de nos concitoyens, celui-là — pour son 
Histoire d'une Imprimerie bordelaise,,. Sous ce titre 
modeste, M. Bouchon nous fait, en réalité, le tableau 
de la vie intellectuelle de notre région depuis l'origine 
de l'imprimerie, sous Louis XI, ses développements suc- 
cessifs aux temps des Guyard, des Gaspard Philippe, 
des Morpain, des La Dîme, des Millanges, puis des de 
la Court et des Labottière, jusqu'aux derniers progrès 
que ce grand art a réalisés de nos jours. De nombreux 
fac-similés, bien choisis et reproduits avec soin, aug- 
mentent encore la valeur documentaire de cet ouvrage 
magistral, qui eût ravi Brives-Cazes. C'est précisément 
pour les livres de ce genre que notre regretté collègue 
avait fondé le prix qui porte son nom, et vous avez. 
Messieurs, été heureux de l'attribuer intégralement à 
M. Georges Bouchon. 

Le prix triennal des livres de la fondation Cardoze 
est obtenu par M. Elie Ribaud, directeur de l'école de 
Lormont, lequel nous a été signalé par l'autorité com- 
pétente comme l'instituteur du département le plus 
digne, par le nombre et la durée de ses services, de 
cette haute récompense. 

IQOS II 
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Le concours d'histoire était, en 1903, particulière- 
ment brillant. Sans compter les deux ouvrages déjà cou- 
ronnés de MM. Abbadie et Gardère, que votre Commis- 
sion a dû écarter, celui de M. Bouchon, que l'on doit 
rattacher à Thistoire, vous avez encore décerné, Mes- 
sieurs, une médaille d'or à M. de Jaurgain, pour une 
œuvre de premier ordre : La Vasconie; étude historique 
etcritique. Cet ouvrage, en deux tomes de 500 pages 
chacun, véritable encyclopédie du Moyen-Age gascon, 
a dû coûter à son auteur des recherches infinies ; il est 
appelé à rendre à nos érudits, nos historiens, nos pro- 
fesseurs et nos archivistes d'inappréciables services. 

M""* Moll-Weiss a envoyé à vos concours de physio- 
logie un livre intitulé : Le . Foyer domestique; cours 
d'économie domestique^ d'hygiène et de cuisine prati- 
que. Ce petit traité précis, exact et clair, où l'hygiène 
tient une si large place, et que le distingué rapporteur 
de votre Commission voudrait voir « dans les mains de 
toutes les jeunes filles, et particulièrement de celles du 
peuple », vous a paru, comme à lui : « tellement utile, 
tellement pratique, et d'une si grande élévation mo- 
rale » que vous lui avez accordé votre plus haute réconï- 
pense : une médaille d'or. 

Les sciences, la médecine, la linguistique, Tagricul- 
lure obtiennent : un rappel de médaille d'argent, attri- 
bué à M. Georges Duclou, qui poursuit, sans se lasser, 
ses intéressantes expériences sur les vins récoltés dans 
son domaine des Andiottes; — plus une médaille d'ar- 
gent et deux médailles de bronze. 

Cette année, comme les précédentes, les envois poé- 
tiques ont été de beaucoup les plus nombreux. Dois-je 



dire que la qualité ne répond pas, hélas! à la quantité? 
De concours en concours, le néologisme nous envahit, 
et, dans un grand nombre de pièces — les plus faibles, 
il est vrai, à tous les points de vue — les règles an- 
ciennes de la prosodie sont audacieusement violées. Des 
licences destructives de toute harmonie, et que lés 
romantiques les plus échevelés auraient condamnées, 
se donnent librement carrière : hiatus, rimes non alter- 
nées, singuliers rimant avec des pluriels, e muets sup- 
primés sans élisions. Que sais-je encore? L'exemple 
vient de haut, malheureusement, et comme toujours les 
incorrections sont plus faciles à imiter que les beautés 
qui, parfois, les rachètent dans une certaine mesure. 
Cependant, Messieurs, nos poètes ne sacrifient g^s 
tous sur Tautel de la muse décadente, et vous allez pou- 
voir juger que le concours de littérature et de poésie 
fut encore très hçnorable dans son ensemble, en 1903. 

M. Georges Mengeot, un Bordelais qui habite Ermont 
(Seine-et-Oise), a soumis à votre examen un volume de 
209 pages intitulé : les Haltes fleuries; il ne comprend 
que des sonnets presque tous de facture impeccable et 
d'une inspiration aussi gracieuse qu'élevée; le trait qui 
les termine, ingénieusement amené, fait toujours rêver 
ou penser. Vous avez décerné à ce beau recueil une 
médaille d'or. Quoique ce rapport soit déjà bien long, 
je ne puis résister. Messieurs, au plaisir de vous lire 
un de ces jolis sonnets... un seul, que je prends à peu 
près au hasard. Un sonnet, c'est quatorze vers après 
tout, et le caustique Chamfort lui-même, qui trouvait 
des longueurs dans un distique, n'en aurait pas décou- 
vert dans les sonnets de M.' Mengeot : 
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SUR L'ONDE 



La nuit, je crois te voir, au souffle du zéphyre, 
Flotter comme un vaisseau fait d'un bois précieux, 
Dressant l'or de sa proue, enroulant, gracieux. 
Ses cordages de soie à ses mâts de porphyre. 

Entraîné par la vague, il fuit, silencieux, 

Vers ces pays cachés pour lesquels on soupire. 

Où les bonheurs constants ont, dans Tair qu'on respire, 

La fondante saveur des fruits délicieux. 

Superbe, il porte en lui tout ce que j'aime au monde, 

Et si vaste est le ciel, si transparente est Tonde, 

Que pour mieux te garder je m'embarcjue à son bord. 

Aux chants des matelots, la brise enfle les voiles. 
Et, grisés d'idéal, nous voguons, sans effort. 
Vers les espaces bleus tout ruisselants d'étoiles. 



Un second volume de vers intitulé : les Martiniquaises^ 
offre, en même temps que beaucoup de charme et de 
fraîcheur dans Tinspiration, une aimable et gracieuse 
nonchalance toute créole, et vous avez également dé- 
cerné à Tauteur de ces agréables poésies, M. Victor 
DuQUESNAY, au Marin (la Martinique), une médaille d'or., 

M"* Maria Thomazeau, de Boin (Vendée), MM. Léon 
SiLVESTRE DE Sacy, de Bordoaux, et Henri Fromont, de 
Tonneins, obtiennent des médailles d'argent pour des 
œuvres encore délicates ou fortes. 

Des médailles de bronze sont décernées à MM. Paul 
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Rabot, Hermann Derose, Charles Traversier, de Paris, 
Louis Feix et Judde de la Rivière. 

Enfin, MM. Henri Superville, de Cénac (Gironde), et 
Francis Boeuf, de Paris, ont obtenu des mentions hono- 
rables. 

Ainsi, chaque année, Tinfluence grandissante que 
vous exercez, Messieurs, se révèle par un nombre con- 
sidérable de productions en tous genres, quelques- 
unes de grand mérite, presque toutes fort honorables. 
Que dis-je! bon nombre des œuvres couronnées par 
les Académies de la capitale sont nées sur notre sol 
gascon. 

C'est grâce à vous. Messieurs, que sa fécondité se 
renouvelle et se développe sans cesse, et la seule am- 
bition de conquérir les couronnes que vous décernez fait 
lever, dans le vaste domaine des lettres, des sciences 
et des arts, des moissons si abondantes que vous ne 
pouvez les récolter toutes. 

Il m'est doux de terminer ce long rapport, consacré 
à vos travaux de Tannée 1903, sur une constatation si 
honorable pour notre Compagnie. 



DISCOURS DE RÉCEPTION 



DE M. MARION 



Messieurs, 

En m'appelant à prendre place parmi vous, vous 
m'avez fait un honneur dont je sens d'autant plus tout 
le prix que, n'étant pas votre compatriote, une telle 
distinction semblait moins devoir m'appartenir. Votre 
habituelle bienveillance à l'égard des membres de 
l'Université, votre sympathie particulière pour ceux 
qui peuvent avoir apporté quelque contribution, si petite 
qu'elle soit, à l'histoire de votre province, ont suppléé 
à l'insuffisance de mes titres; et vous avez bien voulu 
me confier la succession d'un homme auquel l'histoire 
de Bordeaux doit be|iucoup. 

La meilleure manière do vous prouver toute l'éten- 
due de ma gratitude serait. Messieurs, de retracer 
devant vous sa biographie, les traits distinctifs de sa 
physionomie et le mérite de ses ouvrages, avec toute 
la justesse d'idée et le bonheur d'expression qui carac- 
térisent les paroles prononcées par votre président, 
M. Roy de Glotte, sur la tombe ouverte de votre re- 
gretté confrère. Je n'ose l'espérer. Tout ce que j'es- 
père, c'est que l'Académie, c'est que le public d'élite 
qui a répondu à son appel, voudront bien quand même 
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s'intéresser à Téloge d'un homme gui tenait à cette 
Compagnie et à cette ville par des liens si étroits, et 
oublieront de se demander si son panégyriste aura su 
être un interprète suffisant des sentiments d'estime 
et de regret qui les animent. 

Presque tous ceux qui m'écoutent ici ont été à même 
de le connaître et de l'apprécier. Celait, en effet. 
Messieurs, une figure essentiellement bordelaise que 
celle de M. Aurélien Vivie. Né en sol bien girondin, à 
Bassens, en 1827, il ne fut pas seulement votre com- 
patriote par l'origilne, il le fut plus encore par une 
vie qui s'est écoulée tout entière au milieu de vous, par 
les fonctions qu'il a remplies, par les travaux qu'il a 
consacrés à votre passé. M. Vivie fut d'abord attaché 
au Parquet de première instance, puis au Parquet de 
la Cour, et ce passage au Palais eut sur toute la suite 
de sa vie une influence décisive. C'est là, en effet, qu'il 
eut occasion de connaître personnellement quelques 
témoins oculaires du grand drame qui s'est déroulé à 
Bordeaux en 1793 et 1794. De leur conversation, il 
reçut ces impressions durables et profondes qu'aucune 
lecture n'est capable de produire au même degré. Le 
greffier Sicard, qui avait été employé au secrétariat 
de la Commission militaire et avait souvent tenu la 
plume lors des interrogatoires que Lacombe faisait 
subir aux accusés, lui narra cette sanglante parodie 
des formes judiciaires : il ne pouvait, paraît-il, s'em- 
pêcher de frémir quand il évoquait ces tragiques sou- 
venirs. M. Bonnet-Dégrangess mort président de cham- 
bre à la Cour de Bordeaux, lui conta des détails pleins 
d'intérêt sur la Société de la jeunesse bordelaise, dont 
il avait été membre. Il entendit le fils aîné du girondin 
Grangeneuve lui raconter comment sa mère, en longs 
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vêtements de deuil, et brandissant un poignard, s'était 
élancée à l'assaut de la charrette qui emmenait La- 
combe au supplice, et avait failli devancer la justice 
nationale en le lu^ plongeant dans le cœur. Il sut par 
lui l'impression d'horreur dont fut saisie la population 
tout entière lorsque, quelque temps après Thermidor, 
fut découvert dans l'atelier d'un charpentier de Bor- 
deaux l'échafaud monumental que Lacombe avait pré- 
paré sans avoir eu le temps de s'en servir, et sur 
lequel l'imagination populaire se persuada que devait 
être élevée une guillotine à quatre tranchants. Leurs 
récits se gravèrent profondément dans l'âme de M. Vivie. 
Sa curiosité, sa pitié, son indignation furent excitées : 
il lut, il s'assimila par une longue fréquentation les 
archives de la Commission militaire, auxquelles ses 
fonctions lui permettaient d'avoir accès; sa vocation 
d'historien s'éveilla : il se jura d'écrire un jour l'histoire 
de la Terreur à Bordeaux. 

Les fonctions qu'il occupa ensuite à la préfecture de 
la Gironde, malgré leur importance, ne l'empêchèrent 
pas de se tenir parole à lui-même. Chef de la première 
division pendant vingt-cinq aïis, sous les régimes les 
plus différents, chef du cabinet de plusieurs préfets, 
secrétaire du Co-nseil de préfecture, M. Vivie fut un 
fonctionnaire modèle, apportant dans sa besogne admi- 
nistrative ces qualités de ponctualité, de méthode et 
de précision qui lui étaient naturelles et qui se retrou- 
vent dans son œuvre d'historien. Il eut des adversaires 
et ne pouvait pas ne pas en avoir, à cause de la nature 
essentiellement politique de ses fonctions; il n'eut pas 
d'ennemis personnels, et la correction de son attitude, 
l'obligeance de son accueil, le firent apprécier dans 
tous les camps. 
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C'est au milieu de ces occupations administratives 
que M. Vivie trouva le temps de compléter ses recher- 
ches et d'en rédiger les résultats. En 1877 parurent 
les deux volumes de son Histoire de la Terreur à Bor- 
deaux. 

Le seul fait d'avoir entrepris pareille tâche était 
déjà un important service rendu aux études histori- 
ques. Quand la curiosité d'un esprit naturellement at- 
tirée vers ce grand sujet, et un louable sentiment de 
patriotisme provincial, le déterminèrent à s'en char- 
ger, bien peu s'étaient encore avisés que l'histoire de 
la Révolution était loin de tenir tout entière dans celle 
de la capitale, des assemblées politiques et des armées; 
que la Terreur, notamment, avait sévi d'une façon 
très inégale dans les diverses régions de la France, 
et qu'en juger par le seul tribunal révolutionnaire de 
Paris risquait de ne donner du véritable état des cho- 
ses qu'une idée incomplète, tantôt insuffisante et 
tantôt exagérée; en un mot, que la décentralisation de 
l'histoire révolutionnaire s'imposait. Cette œuvre de 
décentralisation, elle s'accomplit maintenant tous les 
jours et nous vaut un grand nombre d'études de valeur 
qui substituent peu à peu la connaissance de la réalité 
à deux genres de production également, quoique diffé- 
remment, insupportables, la légende révolutionnaire et 
la légende contre-révolutionnaire. Presque aucune 
d'elles n'avait encore paru lorsque M. Vivie publia ses 
deux volumes, et se trouva être ainsi un des précur- 
seurs d'un mouvement des plus féconds. 

Bordeaux était précisément un des centres dont il 
importait le plus que les destinées pendant ces terri- 
bles années trouvassent un historien impartial et bien 
documenté. Son rôle y fut glorieux et ses souffrances 
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cruelles. Berceau politique du parti qui fut, en ces 
jours douloureux, celui de la légalité, de la modéra- 
tion et du talent, la Gironde avait donné son nom à 
ce groupe d'hommes qui, haïssant le despotisme d'en 
bas autant qu'ils avaient combattu celui d*en haut, 
s'efforcèrent courageusement d'arrêter le débordement 
de la démagogie parisienne, prête à tout envahir. Vain- 
cus au 31 mai et au 2 juin, les Girondins proscrits 
adressèrent à Bordeaux un appel désespéré, qui fut 
entendu; et tandis que la plus grande partie de la Fran- 
ce courbait la tête sous le joug des Jacobins et se rési- 
gnait vite à ne plus fournir au coup d'Etat triomphant 
que des complices ou des victimes, Bordeaux osa se 
prononcer hautement pour la représentation nationale 
contre la Commune de Paris, s'apprêta à venger la 
Convention mutilée, et esquissa l'organisation d'un 
gouvernement rival de celui de la capitale. Tentative 
généreuse, mais inopportune, et dont le succès, évi- 
demment impossible, était sans doute même peu dési- 
rable! Elle échoua fatalement contre la force des cho- 
ses qui amenait alors au pouvoir les plus violents. A 
Bordeaux, on parlait; du côté de la Montagne on agis- 
sait. Un jour, la Société de la jeunesse bordelaise osa 
envoyer à la Section Franklin, citadelle du parti jaco- 
bin dans cette ville, une députation pour la sommer 
de mettre en liberté deux de ses membres, arrêtés 
arbitrairement; partis 1,200, les jeunes gens étaient 
200 quand ils pénétrèrent dans l'antre redoutable où 
fermentaient les passions révolutionnaires, destinées 
prochainement, on ne pouvait guère se le dissimuler, 
à devenir maîtresses de la ville. De si timides adver- 
saires étaient vaincus d'avance. Bordeaux ne tarda 
donc pas à subir la loi du plus fort; les jacobins, les 
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sans-culottes, trônèrent dans la patrie des Vergnîaud, 
des Guadet, des Gensonné : ils enlevèrent à la Gi- 
ronde jusqu'à son nom lui-même; ils donnèrent en 
pâture à la guillotine, élevée en permanence pendant 
dix mois sur la place Nationale, une ample provision 
de têtes. Cependant, il faut le reconnaître, la Terreur 
fut peu rigoureuse à Bordeaux, puisque ne faire tom- 
ber que 301 têtes, c'éteut alors une réelle modération; 
et le Comité de salut public, les jacobins de Paris, 
s'indignèrent plus d'une fois qu'il n'en tombât point 
davantage. Dans ce pays, pondéré par tempérament, 
et qui semble répugner à tous les fanatismes, on ne 
vit rien qui ressemblât, même de loin, aux noyades 
de Nantes, aux guillotinades d'Arras et de Cambrai, 
aux mitraillades de Lyon, aux fusillades de Toulon. 
Les hommes qui établirent ici le régime de la Terreur 
semblent bien avoir désiré le maintenir dans certaines 
bornes; et peut-être ne se sont-ils prêtés à la politique 
sanguinaire qui triomphait alors que dans la mesure 
où il le fallait pour pouvoir la contenir. En- tout cas, 
ils ne tardèrent pas à encourir le mortel soupçon de 
modérantisme. Se sentant désignés pour l'échafaud, 
eux et ceux qu'ils aimaient, ils résolurent de le ren- 
verser. Ils engagèrent la lutte avec la froide décision 
d'hommes qui n'ont de salut possible que dans la vic- 
toire et qui le savent. Celle-ci récompensa leurs efforts, 
et la délivrance de la France, la chute de la plus exé- 
crable tyrannie qui fut jamais, fut ainsi l'heureux 
contre-coup des événements qui venaient de se dérouler 
à Bordeaux. 

Tel est. Messieurs, le drame à jamais mémorable 
dont M. Vivie a tracé le tableau dans un style d'Une 
sobriété voulue, souvent plus voisin de la manière de 
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l'annaliste que de celle de l'historien; mais toujours 
animé cependant par une profonde pitié pour les souf- 
frances de cette ville infortunée, où tous les fléaux, la 
misère, la famine, l'épouvante, la mort,, semblaient 
s'être donné rendez-vous; relevé parfois par une pointe 
d'ironie, comme dans les pages consacrées à cette 
célèbre mascarade révolutionnaire que fut à Bordeaux 
la fête de la Raison; ou par une satisfaction contenue, 
comme dans celles^ où est longuement raconté le châti- 
ment de Lacombe; avec un intérêt qui, un peu dispersé 
au d'ébut, va sans cesse grandissant jusqu'à la fin de 
l'ouvrage; avec une sûreté et une précision dans le 
détail qui attestent l'importance des recherches aux- 
quelles il s'était livré avant d'entreprendre son tra- 
vail de rédaction. Ce fut, Messieurs, la qualité maî- 
tresse de M. Vivie conmie historien que la passion 
d'arriver à la vérité exacte. Quiconque a pu, comme 
moi, pénétrer dans son cabinet de travail, littéralement 
rempli de documents, de notes, d'ébauches et de brouil- 
lons; quiconque a feuilleté les trente-trois tomes de ses 
Annales de la Terreur à Bordeaux, dans lesquels sa 
main infatigable, de sa belle écriture administrative, 
a copié, recopié, classé, étiqueté, les dossiers de cha- 
cun des personnages ayant alors joué un rôle, et no- 
tamment de chacun de ceux qui ont comparu devant la 
Commission militaire; quiconque a pu constater de 
visu à quel point votre éminent confrère portait le zèle 
du chercheur et du collectionneur, et quel énorme tra- 
vail matériel précédait chacune de ses assertions — à 
tel point que son œuvre imprimée, quoique considé- 
rable, est peu de chose à côté de son œuvre restée 
manuscrite — a été certainement saisi de respect ue- 
vant ces témoignages irrécusables d'un labeur eâsen- 



tiellement méritoire. Nul homme ne fut jamais moins 
avare de son temps et de sa peine quand il s'agissait 
d'arriver à préciser quelque détail historique. On le 
savait, et quand un écrivain consciencieux voulait se 
renseigner sur quelque point d'histoire révolution- 
naire bordelaise, c'était aux lumières de M. Vivie qu'il 
songeait d'abord à faire appel. M. Turquan corres- 
pondit avec lui pour son livre sur la citoyenne Tallien ^ 
MM. Wallon et Berriat-Saini-Prix, pour leurs . travaux 
sur la justice révolutionnaire. 

Quand on connaît, comme M. Vivie, tout le prix de la 
vérité historique, on n'est pas enclin à la plier au ser- 
vice d'un système ou d'un parti. Ses sympathies catho- 
liques et ses tendances conlre-révolutionnaires ne l'ont 
pas empêché de parler de la Terreur avec impartialité. 
Il déteste, et l'on doit détester avec lui, et dans la 
patrie des Girondins l'on doit détester plus qu'ailleurs, 
cette rage d'extermination qui, sous prétexte de frap- 
per des traîtres et des conspirateurs, fit périr sans 
distinction une foule de victimes absolument innocentes 
de toute espèce de délit contre-révolutionnaire; cette 
répugnante hypocrisie qui, invoquant sans cesse la 
vertu, multipliait sans cesse le crime; cet atroce sys- 
tème qui, établi dans une vue de salut public, se fit 
précisément plus sanguinaire à mesure que les périls 
de la patrie devinrent moins grands, et qui servit sur- 
tout à des ambitieux pour se débarrasser de leurs 
rivaux, à des envieux pour perdre ceux dont ils con- 
voitaient les dépouilles, à des haines particulières pour 
se satisfaire; ces excès, dont il n'est pas vrai de dire 
qu'ils aient sauvé la France, et dont il est bien certain, 
en tout cas, qu'ils ont été funestes à la république, 
d'abord en la décapitant de presque tous les hommes 
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qui avaient fait 89, ensuite en laissant des souvenirs 
si odieux, que près de trois quarts de siècle s'écoulè- 
rent avant qu'un régime portant Tétiquette républi- 
caine pût redevenir possible. Mais il sait aussi que 
les crimes de certains terroristes ne peuvent pas être 
reprochés à tous : que des hommes de caractère modéré 
et de tempérament peu sanguinaire ont eux-mêmes été, 
à un certain moment, terroristes; qu'il faut faire la 
part de la fatalité des circonstances, des nécessités 
d'une situation sans exemple, et — je cite ici ses pro- 
pres expressions — « de l'entraînement fiévreux de ces 
temps, ne laissant malheureusement aucune place à la 
réflexion qui tempère les emportements de l'âme, ou à 
cette voix secrète de la conséience qui dirige nos 
actions dans la voie du bien ». 

Ajouterai-je aussi qu'il faut tenir compte de ce fait, 
que la barbare législation criminelle de l'ancien régime 
avait enseigné au peuple plutôt le mépris que le res- 
pect de la vie humaine? La manière expéditive dont les 
Parlements, depuis des siècles, envoyaient au supplice 
des accusés, privés de défenseurs, pour les cas résul- 
tant du procès, ouvrait la voie à la manière plus expé- 
ditive encore. dont les tribunaux révolutionnaires tail- 
lèrent de la besogne au citoyen chargé de clore la 
procédure^ comme Lacombe appelait le bourreau. En 
1788, le Gouvernement royal, dans une pensée d'hu- 
manité, avait ordonné qu'un délai d'au moins un mois 
dût toujours s'écouler entre le prononcé et l'exécution 
d'un jugement à mort, afin de laisser au condamné 
une suprême chance de révision, s'il était innocent, de 
grâce, s'il était coupable. De combien de noms, peut- 
être, eût été allégé le martyrologe révolutionnaire, 
si l'on avait pu faire pénétrer profondément dans la 
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conscience populaire cette vérité, maintenant banale, 
mais alors méconnue, qu'on ne saurait trop multi- 
plier les précautions, examiner les circonstances et 
peser les responsabilités, avant de retrancher un être 
humain du nombre des vivants! Mais le soulèvement de 
l'opinion dans les Parlements, irrités de se voir en- 
lever leur droit souverain de vie et de mort sur leurs 
justiciables, fut si formidable qu'il fallut retirer cette 
loi bienfaisante; et le peuple conseira Thabitude de. 
voir la soudaineté des supplices suivre immédiatement 
les jugements trop souvent entachés de passion et de 
précipitation. Rendu cruel par ce barbare spectacle, 
il n'éprouva point pour la justice sommaire des tri- 
bunaux révolutionnaires toute Thorreur qu'elle nous 
inspire aujourd'hui. Pour la juger elle-même sans pas- 
sion, il importe toujours de se rappeler quelles étaient 
les mœurs judiciaires du temps, dont les nôtres sont 
heureusement fort différentes; nous pouvons nous en 
vanter, à condition toutefois de ne pas oublier ce qui 
peut subsister de sauvagerie et de férocité latente au 
fond des âmes! 

M. Vivie sentait tout cela, et c'est pourquoi il a su, 
chose rare, rester juste en parlant d'un sujet si brû- 
lant. Il n'a pas mis trop de rigueur, il a même mis une 
certaine indulgence, dans ses jugements sur les Con- 
ventionnels en mission à Bordeaux, notamment sur Tal- 
lien et sur Ysabeau, qui cachèrent sous la violence 
calculée des paroles des actes relativement modérés, 
et à qui cette ville doit certainement quelque recon- 
naissance pour le mal qu'ils ne lui ont pas fait. Le 
soulèvement moral de Bordeaux contre la Montagne 
est lui-même apprécié par M. Vivie avec une certaine 
sévérité, et il semble donner tort, au fond, à ces 
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hommes qui, comme disait le conventionnel Treilhard, 
« remplaçaient l'utile tendance de toutes les parties 
de l'empire et de tous les pouvoirs de la République 
vers un centre commun par les tourbillons inorganisés 
de quatre-vingt-six départements ». Il n'est vraiment 
rigoureux que pour quelques personnages indéfen- 
dables, comme le concussionnaire Lacombe, ou comme 
le jeune JuUien, l'envoyé du Comité de salut public, 
celui qui proclamait que la liberté doit avoir pour lit 
des matelas de cadavres, et qui, après avoir fait rap- 
peler de Nantes Carrier, coupable d'aller trop loin 
dans l'application de cette théorie monstrueuse, vint 
à Bordeaux supplanter Ysabeau, qui ne l'appliquait 
pas assez. Aussi hommage a-t-il été rendu à l'impar- 
tialité de"M. Vivie par des organes dont le suffrage a 
dû lui être d'autant plus agréable qu'il était moins at- 
tendu. Les sympathies de la presse de droite lui étaient 
acquises a priori; mais il a recueilli aussi de l'autre 
côté de précieux témoignages d'estime. La Revue histo- 
rique consacra autrefois à son livre un article élo- 
gieux, louant l'étendue du savoir et la sûreté des ap- 
préciations, et, récemment encore, la Revue de M. Au- 
lard en recommandait la lecture. 

Je compromettrais. Messieurs, la sincérité de mes 
éloges si je prétendais qu'il n'y a plus à revenir sur 
l'histoire de la Terreur à Bordeaux. Je crois, au con- 
traire, que le même sujet pourra encore tenter, à très 
bon dmit, d'autres travailleurs. Mais à ceux-là même 
M. Vivie aura rendu le service signalé, non seulement 
d'avoir déblayé la voie, mais encore d'avoir procuré 
les moyens de la parcourir avec succès jusqu'au bout. 
Il a laissé, en effet, un recueil considérable de docu- 
ments historiques et bibliographiques, presque tous 
1903 1:, 
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relatifs à l'histoire révolutionnaire de Bordeaux, et ce 
recueil a été mis par la libéralité de la famille à la 
disposition du public. Interprète fidèle des sentiments 
de M. Vivie, qui n'était point de ces savants revêches 
interdisant avec jalousie l'accès de leur domaine, mais 
qui, au contraire, aimait à prodiguer son savoir et à 
diriger les autres vers les sources où il puisait lui- 
même, elle a tenu à ce que le fruit de ses labeurs per- 
sévérants ne fût pas perdu. Elle a fait don à la Ville 
de cette inappréciable collection. M. Vivie a acquis 
ainsi à un double titre, sur l'histoire de Bordeaux pen- 
dant ces temps douloureux, une sorte de droit de pro- 
priété, propriété libéralement ouverte à tous, propriété 
qui par un heureux privilège ne connaît ni envieux ni 
déshérités. 

Le succès de son grand ouvrage, qui fut unique dans 
les fastes de la libraii'ie bordelaise, le désignait à l'at- 
tention des Sociétés savantes de cette ville. La Société 
des Archives historiques de la Gironde, à laquelle la 
science doit tant, l'élut son président en 1877. Quant à 
vous. Messieurs, qui lui aviez déjà décerné plusieurs 
des distinctions dont vous disposez, vous l'admîtes 
parmi vous en 1884. Il fut, comme académicien, ce 
qu'il était comme fonctionnaire et comme écrivain, 
ponctuel, zélé, actif. De cette activité, les annales de 
votre compagnie fournissent des preuves irrécusables. 
Elles s'enrichirent rapidement d'une foule de commu. 
nications, presque toutes relatives à des acteurs ou à 
des épisodes secondaires du grand drame révolution- 
naire, qui n'avaient pu trouver place dans l'ouvrage 
principal : le nombre est trop grand pour que j'en 
puisse épuiser ici toute la liste, et je craindrais, en 
en citant quelques-unes, d'être accusé d'injustice pour 
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celles que je serais forcé de passer sous silence. Mais 
surtout, Messieurs, les rapports annuels que M. Vivie 
rédigeait en qualité de votre Secrétaire général tiennent 
une place considérable dans les actes de votre compa- 
gnie. Vous lui confiâtes ces fonctions en 1886 et vous 
eûtes toujours à vous en féliciter, car personne n'était 
plus désigné pour les remplir. Dépositaire fidèle des tra- 
ditions de votre savante compagnie, plus au courant 
que personne de son glorieux passé, jaloux d'en main- 
tenir et d'en rehausser encore l'éclat, il rédigeait ses 
rapports avec le soin minutieux qu'il apportait à toutes 
choses et une légitime fierté d'être ce jour-là votre 
organe; et quand il les lisait, à cette place même, à la 
fois avec autorité et avec bonhomie, on pouvait lire 
sur son visage la satisfaction d'un homme habitué à la 
sympathique attention de votre brillant auditoire, et 
heureux de faire des heureux. 

Tant de travaux divers étaient loin d'épuiser toute 
l'activité de son esprit et toute la fécondité de sa plume. 
S'adonnant simultanément aux genres les plus diffé- 
rents, il aimait, parfois, à sacrifier à des muses moins 
austères; plusieurs morceaux poétiques, dont il vous 
réservait généralement la primeur, se font remarquer 
par leur tour facile et aimable. Vous avez conservé, 
Messieurs, le souvenir le plus charmant de ces fantai- 
sies où son imagination aimait à se jouer. 

Clio ne lui savait pas mauvais gré de ces passa- 
gères infidélités, et lui ménageait un nouveau triom- 
phe, celui peut-être qui fut le plus sensible à ses der- 
nières années. Une de ces bonnes fortunes qui n'arri- 
vent jamais qu'aux chercheurs sérieux et compétents 
avait mis M. Vivie sur la voie d'un manuscrit d'une 
grande valeur, contenant soixante-quatre lettres, pour 
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la plupart inédites, adressées par le roi de Suède Gus- 
tave III à la comtesse de Boufflers, la plus assidue d( 
ses correspondantes parisiennes, la préférée de ces 
femmes d'élite dont il avait, lors de son fameux voyage 
en France de 1771, goûté le charme et conquis Tamitié. 
D'autre part, beaucoup de lettres de la comtesse au 
roi étaient conservées à la Bibliothèque d'Upsal; M. Vi- 
vie en fit prendre copie et put ainsi publier, en 1900, 
un recueil contenant soixante-quatre lettres du roi à la 
comtesse, cent vingt-trois lettres de la comtesse au 
roi, et précédé d'une préface faisant très bien ressor- 
tir l'importance de ces documents, que M. Geflroy 
n'avait pas tous connus quand il fit paraître, en 1867, 
son ouvrage sur Gustave III et la Cour de France. 

Cette publication, Messieurs, intéresse au plus haut 
point l'histoire de la France et celle de la Suède, alors 
si étroitement unies. Elle apporte une contribution im- 
portante à la connaissance de cette époque séduisante 
qui a précédé la crise révolutionnaire, de ces temps 
inoubliables vers lesquels notre pensée aime tant à 
se reporter, tourmentée par l'angoissant prablème de 
savoir si u|n tel bouleversement était inévitablement 
nécessaire, et si la régénération de la France aurait 
pu se faire, comme elle s'ébauchait alors dans presque 
tous les pays de l'Europe, et notamment en Suède, par 
la seule action des gouvernements et par la pratique 
intelligente du despotisme éclairé. 

Les lettres de la comtesse de Boufflers, pleine^ de 
grâce et d'intérêt, mais prouvant une cécité politique 
vraiment affligeante, montrent précisément à quel 
point manquaient en France les conditions nécessaires 
au succès d'une telle entreprise, et la force dans le 
gouvernement, et les lumières dans l'opinion. Celle- 
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ci était devenue trop puissante pour qu'on n*eût pas 
à compter avec elle; en même temps, elle était restée 
trop inexpérimentée pour qu'un gouvernement vrai- 
ment réformateur pût prendre sur elle son point d'ap- 
pui. On était, dans cettei société du Temple où trônait 
la comtesse de Boufflers, dans ces salons de M"** de 
Brionne, de M"** de Luxembourg, de la comtesse de la 
Marck, qui donnaient le ton à toute la société polie et 
dont Topinion faisait loi, libéral de tendances et de 
paroles, ultra-conservateur de fait. On y préconisait, 
on y exigeait des réformes, mais on y renversait les 
ministres qui osaient en faire. On y attaquait les privi- 
lèges et les abus, mais on s'y insurgeait contre la 
moindre atteinte aux privilèges et aux abus dont on 
profitait soi-même. De là, l'extrême injustice de cer- 
tains jugements de M""^ de Boufflers, sur Turgot par 
exemple, dans lequel, écho fidèle du prince de Conti, 
elle voit l'homme de la populace et non celui du peu- 
ple, l'ennemi des libertés nationales contre lequel le 
Parlement a eu raison de partir en guerre, et à qui 
elle préfère hautement l'abbé Terray lui-même, fort 
peu ménagé cependant. De là aussi des appréciations 
peu équitables sur Necker, auquel elle impute « des 
manières révoltantes », ce qui veut dire surtout qu'elle 
ne l'a pas trouvé, pour le règlement de ses pensions 
et gratifications, d'humeur aussi accommodante qu'elle 
l'eût souhaité; car elle était besoigneuse et fortement 
imbue, comme la noblesse l'était 'alors, de l'idée que 
le premier devoir du gouvernement était de venir en 
aide à l'embarras de ses affaires. Et c'est ainsi que 
cette société brillante et légère menait gaiement la 
monarchie à la ruine, exigeant tout d'elle, argent, 
honneurs, libertés, privilèges, et ne lui concédant rien. 
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Très écoulée en France, elle eût voulu Têtre aussi 
en Suède, et comptait pour cela sur Gustave III, dans 
lc(|uel elle avait cru, bien à tort^ pressentir \xa prince 
docile à Timpulsion des politiques féminins de Paris. 
Aussi la comtesse de Boufflers, et ce n'est pas la 
partie la moins curieuse de sa correspondance, pré- 
tend-elle se faire l'éducatrice politique de Gustave III, 
lui conseille-t-ellc de fuir le despotisme, de respecter 
les droits du peuple, et lui tient-elle un langage pres- 
que républicain. 

Gustave III, prince royal, avait pu encourager ces 
illusions; roi, il pensa que son premier devoir était 
d'être royaliste. Son sentiment dominant était une 
aversion déclarée pour les formes démocratiques et 
républicaines, pour les assemblées nationales, « où, 
disait-il, l'intérêt de chaque individu marche sur l'in- 
térêt public; » et les maux affreux que ce gouverLement 
avait déchaînés sur la Suède n'expliquaient que trop 
cette profonde antipathie. Dès qu'il eut pris possession 
de son royaume, il s'empressa de faire ce fameux coup 
d'Etat du 19 août 1772, qui rendit â la royauté sué- 
doise, presque réduite à néant depuis la mort de Char- 
les XII, la plus grande partie de son autorité perdue, 
abaissa la noblesse et le Sénat, et sauva ainsi la Suède 
du démembrement dont les ambitions russe, prus- 
sienne et danoise attendaient l'occasion des désordres 
de son gouvernement intérieur. La plus grande partie 
de la correspondance royale est destinée à justifier cet 
acte de vigueur aux yeux de la comtesse de Boufflers 
et à lui prouver que sans lui le déplorable sort de la 
Pologne était infailliblement réservé à la Suède. A ce 
plaidoyer trop véridique, la comtesse répond par des 
compliments personnels, en femme qui, fière de Tamitié 
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d'un grand roi, tient à la conserver, mais aussi avec 
un blâme discret : « Quelle satisfaction, sire, pour les 
cœurs qui vous sont dévoués, de vous voir, dans l'es- 
pace de quelques heures, sans le moindre désordre, 
sans qu'il en coûte une seule larme justement répan- 
due, accomplir une révolution si glorieuse, et vous 
venger par la clémence des injures que vous avez re- 
çues!... Vous avez fait tout ce que vous avez dû faire : 
vous n'avez rien fait que vous ne dussiez faire; vous 
avez montré une générosité, une modération jusqu'ici 
sans exemple; et malgré tout cela, je ne puis m'empê- 
cher de vous regarder à présent comme un roi absolu... 

Il est incontestable que le pouvoir absolu est une ma- 
ladie mortelle qui, en détériorant insensiblement les 
qualités morales, finit par détruire les Etats... La vé- 
rité n'approchera plus du roi qu'avec peine : il sera 

• 

obligé de la faire venir de Paris... » Et, pressée qu'elle 
était de faire parvenir cette vérité, elle envoyait au 
roi le conseil formel et naïf de limiter lui-même son 
propre pouvoir : « Si le Roi a gardé plus de pouvoir 
qu'il ne lui était nécessaire d'en avoir dans les cir- 
constances, il a manqué la plus belle palme et la seule 
qui n'ait point été cueillie; s'il a été forcé par la né- 
cessité, et qu'il ajoute ensuite de nouvelles barrières à 
son propre pouvoir, il sera le premier des hommes. » 
Gustave III Jaissa dire son aimable correspondante... 
et saisit la première occasion favorable pour faire un 
nouveau coup d'Etat, qui renforça encore la centra- 
lisation monarchique, laissée incomplète par le pre- 
•mier. 

J'abuserais de votre temps, Messieurs, si j'entrepre- 
nais de rappeler tout ce que cette série de lettres con- 
tient de curieux et d'intéressant et tout ce qui méri- 
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terait d'y être relevé. En la publiant, avec un soin et 
une compétence dignes de tous les éloges, M. Vivie a 
rendu à la science un nouveau et signalé service. Ce 
fut le beau couronnement d'une existence tout entière 
remplie par le travail, et dont le travail a fait la dignité 
et la joie. 

Le temps qui n*était pas donné à l'étude était con- 
sacré à sa famille, dont il était tendrement aimé; à 
cette autre famille qu'était pour lui l'Académie; à ses 
amis, qu'il aimait à réunir dans ses réceptions heb- 
domadaires du mercredi, où ils se livraient au culte 
de toutes les choses élevées dont le goût vous ras- 
semble. Nombreux parmi vous, Messieurs, sont ceux 
qui ont pu en goûter le charme. La verte vieillesse de 
M. Vivie vous autorisait à espérer jouir longtemps 
encore de son affection et de sa précieuse collabora- 
tion. Ceîte espérance n'était, hélas! qu'une trompeuse 
illusion. Soudain, en. pleine activité, il se sentit frappé, 
et s'éteignit, doucement et chrétiennement, après une 
courte maladie, le 14 février 1903, vainement disputé à 
la mort par le dévouement d'une femme et d'un fils 
dont il était la joie et l'orgueil. Si quelque chose pou- 
vait adoucir leurs regrets et les nôtres. Messieurs, ce 
serait la certitude que le nom de M. Vivie restera atta- 
ché à des œuvres de valeur et qui dureront, et en par- 
ticulier ne s'effacera jamais des souvenirs de l'Aca- 
démie de Bordeaux, qui peut être fière de lui, comme 
il était lui-même fier d'elle. 
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RÉPONSE DE M. LE PRESIDENT 



A M. MARION 



Monsieur, 

Dans le discours que j'ai prononcé en ouvrant cette 
séancei, j'ai dit qu'en acceptant les fonctions de Prési- 
dent de l'Académie, je m'attacherais autant que pos- 
sible à me renfermer dans la nature spéciale de mes 
études. Remarquez bien, Monsieur, la réserve que j'ai 
faite, car c'est grâce à elle que je puis essayer de 
répondre en ce moment au juste éloge que vous venez 
de nous faire de notre aimable et regretté Secréfaire 
général, M. Vivie, et vous exprimer la grande satisfac- 
tion avec laquelle l'Académie des Sciences, Belles-Let- 
tres et Arts de Bordeaux a accueilli votre candidature. 

Assurément, Monsieur, vous devez éprouver une cer- 
taine désillusion, car vous étiez en droit de compter 
sur l'éloquence sans égale de notre cher président, 
M. Roy de Glotte, pour vous recevoir aujourd'hui. Cette 
désillusion est presque un malheur pour vous; mais 
votre déception sera moindre lorsque je vous aurai 
rappelé ce vieux proverbe oriental : « C'est dans les 
jours de malheur qu'on reconnaît les vrais amis. » 

En m'inspirant seulement de votre discours, j'aurais 
déjà le droit de vous reprocher votre modestie lorsque 
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vous paraissez redouter d'affronter Taudiloire d'élite 
auquel vous vous adressez. 

Nul n'a écrit plus et mieux que vous, Monsieur, nul 
ne connaît mieux que vous l'histoire économique de 
Bordeaux et de la Guyenne au xviii* siècle, et « cette 
histoire, a dit M. Jullian, c'est celle d'aujourd'hui qui 
commence avec elle. Nos règles administratives, notre 
système fiscal, notre langage officiel, la centralisation 
outrancière, les rues, les places, les boulevards, les 
jardins de notre ville, nos habitudes politiques et l'ho- 
rizon de nos yeux, tout cela nous a été imposé par les 
contrôleurs généraux, le Conseil d'Etat, les intendants 
du XVIII'' siècle ». J'ajoute, Monsieur, que nul n'a fourni 
plus que vous les preuves les plus grandes d'une éru- 
dition remarquable, honorée des plus belles récom- 
penses. Vous venef^, du reste, de nous en donner une 
preuve irr<éfutable. J'éprouve donc tout d''abord un 
véritable plaisir à m'associer à l'éloge que faisait de 
vous notre honoré collègue M. Jullian, lorsque, rap- 
porteur de votre candidature à l'Académie, il s'expri- 
mait ainsi : « La belle carrière de professeur, d'érudit, 
d'historien que celle de M. Marion! » Professeur, ^puis- 
que depuis plus de vingt ans vous n'avez cessé de ré- 
pandre avec un légitime orgueil vos connaissances spé- 
ciales parmi la jeunesse du Collège Stanislas, du Lycée 
de Lyon, du Lycée et de la Faculté des Lettres de Bor- 
deaux; historien, érudit, puisque tous vos travaux, 
toutes vos publications ont obtenu les plus grandes et 
les plus dignes récompenses que décerne l'Académie 
Française : les prix Gaubert, Thérouanne, Halphan, prix 
destinés uniquement à des livres d'histoire écrits 
en une belle langue. D'autres, plus savants que moi 
en la matière, ont déjà fait ressortir les mérites de vos 
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publications sur l'Administration économique de M. de 
Toumy, notamment, aux prises avec les difficultés que 
lui créait la grande famine de 1747-1748, et sortant 
avec honneur et succès de la plus dangereuse affaire 
qu'il ait eu à traiter; sur Machault d'Amouville, contrô- 
leur général des finances de 1749 à 1754, livre d'un 
labeur effrayant et où j'ai surtout remarqué cette par- 
ticularité à l'honneur de Machault, qu'il fut à certains 
égards le précurseur de la Révolution de 1789, et* qu'il 
conçut au moins les conditions d'existence et de déve- 
loppement des sociétés modernes, tout en unissant l'es- 
prit de progrès et de réforme à l'esprit de tradition; 
sur votre étude de la Bretagne et le duc d'Aiguillon, de 
1753 à 1770, ouvrage considérable où la politique de 
Louis XV est finement jugée; sur l'état des classes agri- 
coles au xviii* siècle dans la généralité de Bordeaux; 
sur tant d'autres productions, enfin, qui vous ont valu 
les éloges du monde savant et vous ont classé parmi 
les maîtres en l'art d'exposer les questions financières. 
« Deux mille pages d'œuvres historiques en vingt ans, 
ajoute M. Jullian, voilà l'œuvre écrite de M. Marion! » 

Envisageant ce soir ma mission sous un jour plus 
modeste, j'essaierai seulement de tracer quelques lignes 
à propos de l'éloge bien mérité que vous avez fait de 
M. Aurélien Vivie, notre dévoué secrétaire général que, 
par la nature de vos travaux, vous étiez sans conteste 
appelé à remplacer à l'Académie des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Bordeaux. 

Loin de moi. Monsieur, la pensée de refaire votre 
discours. Vous m'avez laissé, du reste, ^ bien peu de 
choses à dire à propos du grand drame révolutionnaire 
si bien dépeint par M. Vivie. Cependant, sous le coup 
de l'impression que laisse la lecture de YHistoire de 
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la Terreur à Bordeaux, je ne puis pas ne pas rappeler 
on passant quelques points qui ont particulièrement 
frappé mon esprit, tels que la mort du vertueux Saige, 
comme on l'appelait, ancien maire de Bordeaux, auquel 
la Ville doit deux hospices de charité; celle de Vertha- 
mon, ordonnée par Gaubet et Endron, agents du Comité 
de surveillance, après qu'ils l'eurent dépouillé de toute 
son argenterie et de son argent; la condamnation infâme 
du poète-journaliste Marandon, qui, après avoir prêté 
son appui à la cause de la Révolution, n'en fut pas 
moins conduit à l'échafaud, et tant d'autres méfaits à 
la honte de leurs auteurs. « Tout marchait à Bordeaux 
à coups de sabre et de guillotine, » disait le conven- 
tionnel Baudot, et quelque sentiment que l'on professe 
sur la période révolutionnaire, l'histoire, ainsi que l'a 
écrit M. Vivie, ne saurait trop flétrir des hommes comme 
Charles, membre du Comité de surveillance, encoura- 
geant les sections à planter devant leurs portes des 
guillotines pour les mettre en permanence jour et nuit; 
comme ce féroce et sanguinaire Lacombe, président 
du Tribunal révolutionnaire, grâce auquel la guillotine 
demeura en permanence à Bordeaux pendant dix mois! 

Pendant que se passaient toutes ces horreurs, pen- 
dant que le peuple, terrorisé, acclamait la fête de la 
Raison, Bordeaux, qui avait toujours été une cité riche, 
heureuse et puissante, subissait les premiers effets de 
la famine, et Tallien et Ysabeau écrivaient qu'ils avaient 
mangé en ville du pain fait avec de la farine de chien- 
dent! 

Je m'arrêtç sous l'impression malheureuse que laisse 
la lecture de pareils événements, préférant rappeler 
brièvement après vous la satisfaction que faisait éprou- 
ver M. Vivie, et qu'il éprouvait lui-même, lorsqu'il com- 
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muniquait à rAcadémie les résultats de ses recherches 
sur la correspondance échangée entre le roi de Suède, 
Gustave III, et M°* la comtesse de Boufflers, celle que 
M. Geffroy appelait sa messagère et sa chargée d'af- 
faires principale auprès de la société parisienne. 

Après le tableau que vous avez si bien tracé de cette 
correspondance, Monsieur, je me contenterai de rap- 
peler qu'aux bons conseils de modération et presque 
de républicanisme que croyait donner M"® la comtesse 
de Boufflers à Gustave III, celui-ci répondait par des 
coups d'Etat renforçant de plus en plus la centrali- 
sation monarchique, persuadé que par ces actes de 
vigueur il préservait son pays du déplorable sort de 
la Pologne. Quoi qu'il en soit, on n'a pas pardonné à 
Gustave III d'avoir accru l'autorité rovale au détriment 
de celle de l'aristocratie, et ce fut là, dit M. Vivie, 
l'origine du complot qui devait aboutir à son assas- 
sinat dans la nuit du 16 au 17 mars 1792. 

Mais il me tarde de rappeler quelques phases de la 
vie intime de l'aimable et obligeant collègue que fut 
M. Vivie dans notre Compagnie : 

Reçu à l'Académie en 1884, sur la présentation de 
son vieil ami le D' Oré et de M. Gouget, M. Vivie s'ap- 
pliqua tout d'abord à faire remonter l'honneur de sa 
nomination à ses premiers maîtres, M. Bouïre-Beau- 
vallon, qui fut procureur du roi à Bordeaux, et M. Gom- 
pans, avocat général également à la Cour de Bordeaux, 
deux personnages d'un haut rang et d'une haute valeur 
qui ont eu une grande influence sur l'orientation de 
ses études historiques et littéraires, études qu'il avait 
déjà développées dans sa jeunesse au contact de Char- 
les Monselet, Richard Lesclide, etc. Dès les premières 
années de sa jeunesse aussi, M. Vivie s'était nourri des 
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grands écrivains de l'antiquité, Tacite surtout, qu'il 
a même invoqué en maints endroits de son Histoire de 
la Terreur à Bordeaux; Pline le Jeune, dont il aimait 
passionnément les lettres, Plutarque, Horace, dont il 
comptait dans sa bibliothèque plus de vingt éditions 
et dont certains passages l'ont captivé jusqu'à ses der- 
niers moments. 

Comme vous, Monsieur, j'ai eu la bonne fortune de 
pénétrer dans le cabinet de travail de M. Vivie, et j'ai 
été émerveillé de l'énorme quantité de documents, ma- 
nuscrits authentiques qui lui ont servi pour écrire son 
Histoire de la Terreur à Bordeaux. Songez donc : rien 
que 33 volumes de textes des annales de la Terreur, 
sans compter tous ceux relatifs au Tribunal révolution- 
naire, à la Constitution civile du clergé, etc., etc.; plus 
de 40 volumes, recueils ou documents originaux conte- 
nant toutes les annales de la ville de Bordeaux depuis 
son origine, et tant d'autres ouvrages imprimés sur 
Bordeaux ou écrits par des auteurs bordelais, ces der- 
nières publications constituant une superbe collection 
dont M. Vivie et sa famille ont fait gracieusement hom- 
mage à la bibliothèque des Archives municipales. 

Et ce qui m'a le plus frappé, c'est l'ordre, le clas- 
sement qui président à toutes ces collections, les dis- 
positions à l'aide desquelles il est facile d'y effectuer 
les recherches désirées, véritable travail de géant dont 
M. Vivie se plaisait à faire profiter tous ceux que les 
études dirigeaient vers les travaux littéraires intéres- 
sant Bordeaux et la région. 

Dans ce cabinet, où tous les mercredis se réunissait 
un cercle d'amis et de travailleurs de tout rang et de 
tout genre, M. Vivie s'effaçait volontiers devant ceux 
que sa modestie le portait à applaudir, lui qui avait 
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entretenu des relations d'ordre littéraire avec des som- 
mités telles que Taine, Saint-Prix, Arsène Houssaye, 
Aurélien Scholl, Wallon, lui que Téminent bibliophile 
Gustave Brunet, aveugle, impotent, avait fait le confi- 
dent de ses derniers travaux. 

« Quelle figure intelligente et débonnaire, a dit M. Roy 
de Glotte sur la tombe de M. Vivie, . figure encadrée de 
longs favoris aux flottantes blancheurs, qu'il portait 
avec l'orgueil et la mode de son temps; avec quel plai- 
sir écoutaient ses auditeurs, dans nos séances an- 
nuelles, les ondulations de sa voix chaude et sympa- 
thique correspondant aux mouvements de sa pensée! » 
Après le discours que nous venons d'entendre, permet- 
lez-moi d'insister sur cette vérité que M. Vivie fut un 
historien érudit, simple avec art, comme a dit Boileau, 
qui a écrit assurément le plus important ouvrage sur 
la Révolution en province, et dont les communications 
à l'Académie étaient toujours empreintes d'un grand 
esprit de discernement et présentées sous la forme la 
plus élégante et la plus captivante possible. 

M. Vivie aimait à rappeler de temps à autre à l'Aqa- 
démie qu'il était à la fois historien et poète, car, disait-il 
dans un langage imagé : « La poésie et l'histoire m'ont 
soutenu de leurs ailes d'or. » Je me souviens, entre 
autres productions de sa Muse, de cette légende ayant 
pour titre : Une Fête au Paradis, dans laquelle, « agréa- 
ble et sans fard », suivant les conseils de Boileau, il 
dépeint les splendeurs du firmament en fête, le plaisir 
brillant dans les yeux des saints, des saintes et des 
archanges, tout cela se passant sous le regard majes- 
tueux et bienveillant du Père Eternel, lorsque tout à 
coup apparaissent deux vertus de bonne mine, n'ayant 
pas l'air de se connaître, la Bienfaisance et la Recon- 
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naissance, et qui pourtant ne devraient jamais se quit- 
ter. Après les présentations d'usage, nos deux vertus, 
se tournent le dos, et M. Vivie ajoute, non sans quelque 
raison : 

Et depuis lors, dit-on^ fait digne de créance, 
— L'histoire, on le sait bien, ne vit pas d'idéal — 

La Bienfaisance 
Et la Reconnaissance 
Ne se rencontrèrent plus — même au bal! 

Peut-être M. Vivie avait-il quelque raison particulière 
pour dire tout haut. ce que bien d'autres pensent tout 
bas ! 

En votre qualité d'historien, Monsieur, vous avez 
scrupuleusement rendu hommage au talent de notre 
aimable Secrétaire général, et vous lui avez rendu jus- 
tice lorsque vous avez dit qu'il était fier d'appartenir 
à l'Académie; au nom de l'Académie, permettez-moi 
d'ajouter qu'elle était heureuse de le compter au nom- 
bre de ses membres les plus aimables, les plus actifs 
et. les plus laborieux. Aujourd'hui, Monsieur, . parlant 
encore au nom de l'Académie, je puis dire qu'elle se 
félicite de voir en vous un de ses membres les plus 
savants, entré le premier à l'Ecole normale supérieure 
et professeur distingué à la Faculté des lettres de Bor- 
deaux, un lettré, enfin, qui s'est particulièrement ap- 
pliqué à retracer l'histoire de notre ville. 

Tout autre que moi eût certainement mieux rappelé 
vos mérites; dans tous les cas, il ne l'eût pas fait avec 
plus de sympathie pour votre personne, plus d'admi- 
ration pour votre talent. 

•o«— 



PRO DOMO MEA 



PLAIDOYER EN VERS 



Par M. li'ABBË A. FERRAND 



I 



On dit, et, trop souvent, en somme, 

Je crois bien que Ton a raison. 
On dit que TArt des Vers n'engraisse pas son homme. 
Passe encore (mais il n'en est point à foison. 
Et c'est l'exception qui confirme la règle) 
Pour ceux qui font des vers avec des plumes d'aigle; 
Mais, hélas! quand on n'a qu'une plume d'oison! 
Or, de ceux-ci — je' tiens à la comparaison — 
Je devrais en avoir Tétique silhouette. 
Il est vrai que je suis, en même temps, de ces 

Braves tempéraments français 
En qui d'un gros curé se double un plat Poète; 
El, comme de l'Etat, dans, mon petit enclos, 

Le Budget se déverse à flots, 
Voilà juste pourquoi... «votre fille est muette». 

Et comment le maigre Poète 
Pèse, bon an, mal an, ses quatre-vingts kilos... 

i<jo3 i3 



- 494 — 

Bref, j'arrive où le bât me blesse. 
Dans le monde, on m'invite à dîner, quelquefois, 
Trop souvent, môme^ pour ma constante faiblesse, 
Et j'accepte... toujours, car on n'est pas de bois... 



II 



Et c'est à l'heure douce où, sur une bergère 
Etendu mollement ou blotti dans un pouf, 
L'honnête homme lassé se repose et digère, 
C'est alors, contre lui, que chacun s'acharne!.. Ouf! 
Lourde est la vie à qui la rêva si légère!... 

Oyez plutôt l'assaut qu'un soir il me fallut 

Subir, une heure au moins — Dieu sait si j'exagère : 

Le Monsieur, se levant avec un beau salut. 

Devant l'assistance muette. 
Vient, et, s'autorisant du vers d'un grand Poète 
Pour me tutoyer, dit : 

— Poète, prends ton luth!... 
— De « luth », excusez-moi. Monsieur, je vous en prie : 
D'abord, je n'en ai pas, répondis-je; et puis, si 
Je savais en jouer, ohl ce n'est point ici. 
Devant cette charmante et docte galerie 
Que je jouerais de ma vielle... de Barbarie: 
Non, vraiment, cher Monsieur, je n'ose, je ne puis... 

Alors, Madame, avec un geste 
Tout à fait engageant, vers moi s'avance, et puis, 
En minaudant : 

— L'abbé, vous êtes trop modeste, 
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Vraiment, et nous savons de reste 

Que vous dites fort bien vos vers : 
Allons, dites-nous... 

— Oui, clame-t-on à la ronde 

Avec des compliments divers, 
Dites-nous, ou souffrez qu'ici chacun vous gronde, 
V Automobile^ ou le Salut de Tarascon, 
La Lettre à Nadaud, ou la Sainte Quarantaine, 

Saint Crépin, ou le Capitaine 
La Grogne... 

— Mais, Messieurs, je ne suis que Gascon, 
Leur dis-je; et, pour des oreilles comme les vôtres... 

— Ta! ta! ta! vous. Gascon? à d'autres!... 
Non; mais, voyons, faut-il se mettre à vos genoux? 

Déclamez Le Pain de chez nous... 
—• Chers Messieurs, devant moi se mît-on à plat ventre, 
Répliquai -je, je n'en ferais ni plus ni moins. 
Car (mes amis, souvent, en furent les témoins) 
Je ne sus jamais deux de mes vers, et, que diantrel 
A moins d'être Ministre, — et ce n'est point mon ca3, — 
Même dans la chaleur torride d'un repas. 
On ne dit point par cœur ce que Ton ne sait pas... 

-- L'Abbé, c'est encore une histoire : 
Vous voulez rire?... Allons; et si votre mémoire 

Vous défend de «dire», lisez!... 
— Mais (une fois de plus, bons Messieurs, excusez 
Si, désespérément, à tout je me raccroche). 
Comment « lire » ? Je n'ai rien sur moi, rien de rien... — 

Sur ce mot, la pitié gagaait de proche en proche : 

J'étais sauvé, quand un vaurien 
D'enfant, blond, les yeux bleus — un Chérubin-Gavroche 
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Par derrière, traîtreusement, 
Se glisse, et, fourrant, là, sa menotte : 

— Maman ! 
Gria-t-il, mes papiers aux doigts, joyeusement, 
Des jolis vers, regarUe, il en a plein la poche!... 

Tableau. L'on rit. Je ris moi-môme, et, réclamant 

Indulgence pour... un moment. 

Je leur assénai sur l'oreille 
Le Sermon du fameux Curé d'Artiguevieille, 
Tout entier, de Toxorde à la péroraison! 

D'abord, le maître, la maîtresse de maison. 
Tout le monde écouta l'original apôtre 
Prêtant, à tour de rôle, en dépit du Saint-Lieu, 
L'attaque à Satanas, la réplique au bon Dieu : 

— Très drôle! risquait l'un... 

— Charmant! hasardait l'autre. 

— Bon! disait celui-ci... 

— Bien! faisait celui-là... 
Même, deux carabins, indulgents quoique internes, 
Me jetèrent : 

— Chic!.. Chouette!.. Épatant!.. Oh! lala!.. 
Mais, au bout d'un quart d'heure à peine. 
Malgré l'ensemble «drôle», et les «charmants» détails. 
Et le «chic épatant» dont mon œuvre était pleine, 
Je voyais, à l'abri rose des éventails 
Et sous les fines mains, translucides ivoires. 
Les yeux, vagues, se clore, et s'ouvrir les mâchoires... 

Dix minutes encore, impitoyablement, 
Je lus, sérieux comme un pape; 
Et, quand je me rassis, narquois, riant sous cape, 
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Chacun dodelinait de la tête en dormant, 
Et, rêvant, marmonnait : 

— Chic! 

— Très drôle ! 

— Charmant!.. 



III 



Depuis, j'ai redîné, là même. 
Deux fois ; et, Dieu merci, comme l'on me connaît, 
La première, on n'a plus exigé de « Poème », 

Et Ton m'a demandé tout net 

Une « bagatelle » : un Sonnet;' 
Et l'on m'a dit : 

— Bien court, le Sonnet: c'est dommage!... 
Hier, enfin, changeant encore de refrain. 

Entre la poire et le fromage, 

On s'est contenté... d'un Quatrain. 

Et, la prochaine fois, si quelqu'un réitère 
L'insistance et réclame... un Distique, — chagrin. 

Mais digne et ferme, sans mystère, 

Je dirai: 

— J'aime autant me taire : 

Je ne sais pourquoi, mais, vieillie et sans entrain 
Ma Muse a le vers... solitaire! * 

Vlan!... Ce soir-là, peut-être, aux bras d'un pouf épais, 
Je pourrai digérer en paix. 

Ne riez pas. Tenez, là, vous-mêmes, je gage 
Qu'avec vos yeux et vos esprits larges ouverts, 
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Et votre oreille faite au rythmique langage, 

Vous seriez enchantés d'écouter une page 

Où, par mou humble voix, aux couleurs de l*image 

S'unît la musique des Vers : ] 

Des Quatrains» des Sonnets, des Poèmes divers, 
Oui, vous voudriez que j'en disse ou que j'en lusse ; • 
Mais il faudrait aussi. Messieurs, que je voulusse, 

Et moi, je ne veux pas!... Et puis, 
Le voudrais-je, il faudrait, avec ou sans reproche, 

Dire encor que je ne le puis : 
Je n'ai rien sous la main, rien au fond de ma poche. 
Rien dans ma tête, enfin... Et je vais, de ce pas, 
M'asseoir, vous décochant celte flèche ironique : 

— Vous voudriez des Vers?... Bernique! 
J'en ai, mais n'en dis point, et je n'en lirai pas! 
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LISTE 



DES 

. PRIX DÉCERNÉS PAR L'ACADÉMIE 

Pour les Concours de l'année 1903. 



PREMIERE PARTIE 

I. — Ouvrages reçns par rAcadémie. 

II. — Résultats des Concours ouvertâ pour l'année 1008. 



I 



L'Académie a reçu les ouvrages suivants, soit pour 
les concours ouverts en 1903, soit pour l'obtention des 
récompenses accordées en vertu de l'article 48 de son 
Règlement, soit enfin à titre d'hommage : 

FONDATION DE LA GRANGE 

1*^ Mon patois de Laurède, Étude grammaticaley 
manuscrit. 

Devise : Ora et labora : 

Prega in tribalhan, 
Tribalha en pregan. 

Saint-Benoît. 

# 

2® Parémiologie gasconne; — Supplément à la 
Parémiologie gasconne, manuscrits. 

Devise: Petit à petit 

L'ausel hei soun nie. 
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FONDATION BRIVES-CAZES 

Histoire d'une imprimerie bordelaise: les Impri- 
meries G. Gounouilhou^ la Gironde, la Petite Gironde\ 
i600-i900'i90i. Un volume grand in-4^ par 
M. Georges Bouchon. 

PRIX DE L'ACADÉMIE 

fo Histoire. 

1° La Vasconie, étude historique et critique, par 
M. de Jaurgain. 

2^ Étude stir les gestes de saint Boniface de Tarse 
et les textes qui lui sont apparentés, par M. André 
Levassor, manuscrit. 

3*^ Histoire de Langon, par M. l'abbé M. Lacave. 

4° Étude sur les Canones (Kavôvsç) d'après la doc- 
trine de r Église chrétienne d'Orient, par le D"" Milan- 
Paul Jowanovitch, manuscrit. ' 

5^ Histoire de la seigneurie de Condom et de l'or- 
ganisation de la justice dans cette ville, par M. J. 
Gardère. 

6° La Crypte de Saint-Fort dans la basilique de 
Saint'Seurin de Bordeaux, manuscrit. 

Devise : Non omnis moriar. 

7° IjC Livre noir et les établissements de Dax, 
par M. François Abbadie. 

* 

!9o lilnsnlstlquc. 

léC Participe passé en une seule leçon, par M. Bureau, 
de Mont-de-Marsan. 
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Recherches sur V action des rayons colorés dans la 
fermentation du raisin en cuve, par M. Georges 
Duclou, manuscrit. 

â^ llédeeine, Histoire naturelle et Physiologie. 

\^ Recherches sur les procédés chirurgicaux de 
VÉcole bordelaise, des origines à la Révolution, par le 
D"" Maurice Lemaître, de Nantes. 

2° Le Foyer domestique. Cours d'économie domes- 
tique et d'hygiènCy par M"^ Moll-Weiss. 

&o Agrievltare. 

Agriculture tunisienne, par M. Raoul Grange, à Tunis, 
manuscrit. 

6<> Littérature et Poésie. 

lo Les Mois antiques et modernes, par M. Léon 
Silvestre de Sacy. 

2° Pierre Margontier (1791-1875), notice biogra- 
phique suivie des œuvres du poète terrassonnais, par 
M. Gabriel Lafon et M"« Genès. 

3° Profils judiciaires; — Le fratricide, drame en cinq 
actes et en prose; — La Juive du Château-Trompette, 
drame en cinq actes et en- prose, par M. Léon Tixier. 

4° Farfadet, drame en cinq actes et en vers, manuscrit. 

Devise : Fortis ut mors dilectio. 

5° La Gerbe, proses, par M. Hermann Derose, ma- 
nuscrit. 

6° Les Lions, drame en vers, par M. Gaston Sézalory, 
manuscrit. 
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7*^ Les Mois en vingt-quatre sonnets, manuscrit. 

Devise : Fais bien, fei*a mieux qui pourra. 

8® Cruelle énigme, manuscrit. 

Devise : Qui sait? Peut-être? 

9° Près de Véternité, manuscrit. 

Devise : Qui suis-je? Où vais-je? 

iO^ La Raison comparée à Vinstinct, manuscrit. 

Devise : Le chien vaut mieux que Thomme. 

11® Les Buveurs d^eau, manuscrit. 

Devise : Dieu nous garde des buveurs d*eau ! 

12° Chantons la mutualité^ manuscrit. 

Devise : Comme le bon grain dans la plaine, 
Semons la pensée à main pleine. 

13® N'exagérons rien, manuscrit. 

Devise : C'est mon principe. 

14® La Reine Hortense, duchesse de Saint-Leu, et 
ses fidèles; d'après les documents inédits du président 
Partarrieu-Lafosse, manuscrit. 

15° Petite biographie inédite de son Excellence 
Léonie Casimirowna, général de Min Kwitz, d'après 
des documents inédits du président Partarrieu-Lafosse, 
manuscrit. 

16® Tes yeux, comédie moderne en un acte, par 
M. Bernard de Vasquez. 

17® Fleurs de route, par M. Francis Bœuf. 

18° Mes Rêveries, par M. du Mystère, manuscrit. 

Devise : Simple dans la vertu, forte dans le devoii*. 

19® Première gerbe, manuscrit. 

Devise : Mon âme à l'idéal, mon cœur aux malheureux. 

20® Les Haltes fleuries, par U. G. Mengeot. 
21® Quelques vers, manuscrit. 

Devise : L'homme, ivre d'une ombre qui passe, 
Porte toujours le châtiment 
D'avoir voulu changer de place. 

Baudelaire : Le hibou. 
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22® Les Prophètes, manuscrit. 

Devise : La légende est la poésie de Thistoire. 

23^ Les Réveils pâles, manuscrit. 

Devise : Pourquoi faut-il que l'Ame vive 
D'être aimée et surtout d'aimer, 
Si notre cœur doit se fermer 
Aux rayons d'une aube tardive? 

24® UAnniversairey pièce en un acte, manuscrit. 

Ôevise : In fide et fidelitate semper immotus. 

25® Premiers vers, manuscrit. 

Devise : Que votre Ame et vos mœurs, peintes dans vos ouvrages, 
N'offrent jamais à l'œil que de nobles images. 

BOILEAU. 

26** Tristan Leroux, drame en cinq actes et sept 
tableaux, tiré du roman d'Alexandre Dumas fils, par 
M. Chadourne. 

27® Odes et Poèmes^ manuscrit. 

Devise : Ailez la vie humaine. 
Sully Pruohomme. 

28^ Les Loups, drame en deux actes et en vers, ma- 
nuscrit. 

Devise : H était d'une taille de géant et d'une force prodigieuse. 

[Histoire de France.) 

29® Les Martiniquaises, poésies, par M. Victor Du- 
quesnay. 
30* Contes et Nouvelles, prose, manuscrit. 

Devise : Haut le cœur ! Haut l'esprit ! 

31® Le Supplice du feu, drame historique en cinq 
actes, en vers, par M. Judde de La Rivière, manuscrit. 
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OUVRAGES REÇUS A TITRE D'HOMMAGE 



1^ Bordeaux Biarritz : météorologie comparée; les 
vents, par M. Hautreux. 

2° Simple note sur un tableau du peintre Pierre 
Lacour père, par M. Gustave Labat. 

3° Recueil des discours prononcés aux obsèques de 
M. Millardet. 

4° Bertrand de Goth et le pape, sonnets, par 
M. Léon Silvestre de Sacy. 

5° Rapport du Jury international, 

0° Le Vieillissement des vins et spiritueux, par 
M. Frantz Malvezin. 

7® Comité français de défense agricole et viticole, 
son but; son programme, par M. G.-L. Faure. 

8° Dictionnaire des institutions, mœurs et coutumes 
du Rouergue, par M. Affre. 

9° La Philosophie de la certitude, par M. Léon de 
Rosny. 

10° Les Noces de Thétis et de Pelée, poème de 
Catulle, traduit en vers français par M. Léon Paris 

11° Alceste, drame d'Euripide, mis en vers français 
par M. Léon Paris. 

12° Les Perses, drame d'Eschyle, interprété en vers 
français par M. Léon Paris. 
13° Le Médecin de son honneur, drame en trois 
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actes et en vers, inspiré de Càldéron, par M. Léon 
Paris. 

ii^ Abd-el'Kader, drame en vers, douze tableaux, 
dont un prologue et un épilogue, par M. Léon Paris. 

'15** Note sitr le peintre bordelais Pierre- Eugène 
Claveau, par M. Gustave Labat. 

16° Bulletin de la Société des Amis de VUniversité, 
contenant une lettre inédite de Montesquieu adressée au 
président Barbot, par M. Céleste. 

17*^ Cinquante épigrammes d'Ausone, traduites en 
vers par M. de Bordes de Portage. 

18<> Deux lettres du Maréchal de Richelieu aux 
jurais de Bordeaux en 1780, par M. Gustave Labat. 

19° Méthodes et Concepts, par M. le D^ Paul Dupuy. 

20® Rapport sur V entraînement complet de Vhomme, 
de M. le D^ Rouhet, par M. Baillet. 

21** UAdour et ses embouchures anciennes, par 
M. Saint-Jours. 

22° Elgin, poème, par M. Bmile Langlade. 

23° Complément aux recherches sur Vaction des 
rayons colorés dans la fermentation des raisins de 
cuve, par M. Georges Duclou. 

24° État des gentilshommes et des personnes de fiefs 
nobles dans la juridiction dépendant des sénéchaussées 
de Guienne et de Libourne, par M. Pierre Meller. 

25° La faïencerie de Samadet (Landes), par M. le 
D"" Louis Sentex. 

26° Vieux Souvenirs : Le Vice -Amiral Lugeol 
(1799-1866), par M. Gustave Labat. 

27° Preuves de V antique stabilité des côtes de Gas- 
cogne, par M. Saint-Jours. 

28° Quelques poésies, par M. Victor-Roger Lacas- 
sagne. 
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29° La Photométrie du ciel y par M. le D' Joseph 
Zawodny (Bohême). 

30° Notice généalogique et biographique sur le 
conventionnel Danton et sa famille^ avec des anno- 
tations de Victorien Sardou, par M. Arsène Thévenot. 

31® Souvenirs d\in bibliophile, par M. Reinhold 
Dezeinieris. 

32° La Bobine d'induclio7i, par M. le D*" Bergonié. 
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II 



Après avoir entendu les rapports qui lui ont été pré- 
sentés sur les ouvrages soumis à son examen, et après 
avoir pris l'avis de la Commission générale des concours, 
l'Académie a, décerné les prix et les récompenses sui- 
vants : 

FONDATION DE LA GRANGE 

Le prix de 900 francs de cette fondation est réparti de 
la manière suivante : 

1** 600 francs à M. J. Neymon, de La Roche-sur-Yon 
(Vendée), pour son ouvrage manuscrit : Parémiologie 
gasconne. 

2° 300 francs, à M. Tabbé Vincent Foix, curé de 
Laurède (Landes), pour son ouvrage manuscrit : Mon 
patois de Laurède. 

FONDATION CARDOZE 

Le prix triennal des livres de cette fondation est 
décerné à M. Élie Ribaud, directeur de l'école de Lormont. 

FONDATION BRIVES-CAZES 

Le prix de 500 francs de cette fondation est décerné 
à M. Georges --Bouchon, pour son ouvrage imprimé : 
Histoire dhme imprimerie bordelaise (iGOO-iOÛO- 
i90i). 
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PRIX DE LACADÉMIE 

fo Histoire. 

Une Médaille d'or, à M. de Jaurgain, de Mauléon, 
pour ses deux volumes ayant pour titre : La Vasconie, 
étude historique et critique. 

Une Médaille de bronze à M. Albert Bureau^ de 
Mont-de-Marsan, auteur d'un volume intitulé : Le Par- 
ticipe passé. 

3^ ^clenees. 

Un rappel de Médaille d'argent à M. Georges 
Du clou, de Bordeaux, pour un travail manuscrit intitulé : 
Recherches sur l'action des rayons colorés dans la 
fermentation des raisins de cuve. 

4P Pliysiolo^lc ci Médeelne. 

1*» Une Médaille d'or à M"'^ Moll-Weiss, de Paris, 
pour son volume : Le Foyer domestique; cours d'éco- 
nomie domestique et d'hygiène. 

2° Une Médaille d'argent à M. le D' Maurice 
Lemaître, de Nantes^ pour ses Recherches sur les pro- 
cédés chirurgicaux de VÉcole bordelaise^ des origines 
à la Révolution. 

5^ A^rleiilturc. 

Une Médaille de bronze à M. le lieutenant Raoul 
Grange, Régence de Tunis, pour un mémoire manuscrit, 
intitulé : Agriculture tunisienne. 
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60 lilttérature et Poésie. 

1° Une Médaille d'or à M. Georges Mengeot, d'Er- 
mont (Seine-et-Oîse), pour son recueil intitulé : Les 
Haltes fleuries, sonnets intimes. 

2° Une Médaille d'or à M. Victor Duquesnay, de 
la Martinique, pour son recueil Les Martiniquaises. 

3° Une Médaille d'argent à M. Silvestre de Sacy, de 
Bordeaux, pour une plaquette ayant pour titre : Les 
Mois antiques et modernes. 

.4^ Une Médaille d'argent à M"® Maria Thomazeau, 
de Boin (Vendée), pour son recueil manuscrit intitulé : 
Mes Rêveries. 

5^ Une Médaille d'argent à M. Henri Fromont, de 
La Gruère (Lot-et-Garonne), pour deux manuscrits inti- 
tulés : le premier, Odes et Poèmes; le second. Les 
LoupSy drame en deux actes et en vers. 

6° Une Médaille de bronze à M. Paul Rabot, de 
Bordeaux, pour un recueil manuscrit intitulé : Les 
Réveils pâles. 

7° Une Médaille de bronze à M. Hermann Derose, 
de Bordeaux, pour un manuscrit intitulé : La Gerbe, 
proses. 

8"" Une Médaille de bronze à M. Charles Traversier, 
de Paris, auteur d'un recueil manuscrit intitulé : Les 
Mois en vingt-quatre sonnets. 

9° Une Médaille de bronze à M. Louis Feix, de 
Bordeaux, pour une pièce manuscrite en un acte et 
en vers, intitulée : L'Anniversaii^e. 

10^ Une Médaille de bronze à M. Judde de La 
Rivière, de Bordeaux, pour- un drame historique en cinq 
actes et en vers, manuscrit intftulé : Le Supplice du 
feu. 

1 9o3 I /( 
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4 

t 

il° Une Mention honorable à M. Henri Superville, 
de Cénac (Gironde), pour son recueil manuscrit intitulé : 
Quelques vers, 

12*^ Une Mention honorable à M. Francis Bœuf, de 
Paris, pour un recueil imprimé intitulé : Fleurs de 
K. route. 






/.. 
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DEUXIEME PARTIE 

« » 

Concours ouverts pour Tannée 1905 et les années 

suivantes. 



FONDATION FAURÉ 

Un des membres les plus regrettés de l'Académie, 
M. Fauré, voulant donner un dernier témoignage de 
l'intérêt qu'il avait toujours porté aux travaux de la 
Compagnie, a, par son testament en date du 30 mars 
1868, fait la dispX)silion suivante : 

« Je donne et lègue à l'Académie des Sciences, Belles-Letti*es et Arts de 
» Bordeaux, à laquelle je m'honore d'appartenir, un coupon de 50 fr. de 
» rente 3 %> poui* fonder un prix de 300 fr. à décerner tous les six ans au 
» meilleur Mémoire sur une question posée par l'Académie, intéressant lo 
D bien-être de la population peu aisée de notre ville. L'Académie sera 
9 seule appelée à juger de la valeur de ces Mémoires. » 

L'Académie met au concours la rédaction d'un mé- 
moire sur la question suivante : 

« Résumé des règles de l'hygiène intéressant la popu- 
lation ouvrière de Bordeaux. y> 

Le prix sera décerné, s'il y a lieu, en 1906. 

Les ouvrages destinés à ce concours devront être par- 
venus au secrétariat de l'Académie le 31 décembre 1906 
au plus tard. 

FONDATION DE LA GRANGE <"> 

M. le marquis Lelièvre de La Grange et de Fourille, 
membre de l'Académie, par testament olographe du 

(}) Dans sa séance du 15 mars 1888, l'Académie a pris la délibération 
suivante : 

Article premier. — Les sujets des concours ouverts pour les prix de 



— 212 — 

14 août 1871, visé par décret du 20 octobre 1880, a 
légué à la Compagnie : 

Une rente de six cents francs & destinée à fonder un prix annuel, sous 
» le nom de Prix de M. le marquis de La Grange^ qui sera décerné alter- 
■ 1^ nc^tivement à l'auteur du meilleur livi-e ou mémoire sur la langue 
» gasconne dans ses phases diverses, ses poésies, sa prose, et à l'auteur du 
» meilleur livre ou mémoire sur la numismatique de nos provinces méri- 
9 dionales. » 

En conséquence, l'Académie décernera les prix sui- 
vants : 

Concours de 1905 : 600 francs pour la linguistique. 

Concours de 1906 : 900 francs pour la numismatique. 

Les ouvrages destinés à ces concours devj'ont être 
parvenus au secrétariat de l'Académie : pour la linguis- 
tique, le 31 juillet 1905, dernier délai; pour la numis- 
matique, le 31 juillet 1906, dernier délai. 

la fondation La Grange seront choisis chaque année par l'Académie sur la 
proposition du Conseil, dans la première Assemblée générale du mois de 
juin. 

9 ART. 2. — Le Secrétaire général de l'Académie est invité à donner à 
l'annonce des prix la plus large publicité, en faisant appel au bienveillant 
concours des directeurs des journaux de la région et des revues scienti- 
fiques consacrées à la linguistique, à la numismatique et à l'aixhéologie. 

» Art. 3. — Le délai accordé aux concurrents pour traiter les sujets 
désignés par l'Académie est de deux années. Les mémoires devront être 
déposés, à peine de déchéance, au secrétariat de l'Académie, le 31 juillet 
au plus tard. 

» Art. 4. — Les ouvrages imprimés dont les auteurs désirent prendre 
part au concours de la fondation. La Grange devront pareillement être 
déposés, sous peine de déchéance, au secrétariat de l'Académie, le 
31 juillet au plus tard. 

» Art. 5. — Si aucun des mémoires ou livres déposés n'est jugé digne 
du prix et que cependant l'un d'eux ait une valeur suffisante pour mériter 
une récompense, l'Académie pourra, à titre d'encouragement, lui attribuer 
une portion du prix total. 

» Art. 6. -— Les sommes restées sans emploi seront mises en réserve 
pour accroître l'année suivante la valeur ou le nombre des prix décernés 
par l'Académie au nom de M. le marquis de La Grange. 

» Art. 7. — Les articles 45, 46 et 47 du Règlement général de l'Aca- 
démie s'appliquent aux prix de la fondation La Grange. » 



L'Académie recommande spécialement les sujets sui- 
vants : 

Pour la langue gasconne : Étude philologique SU7' 
Vidiome bordelais, en vue de constituer le vocabulaire 
local des termes employés soit dans un corps de 
métier, soit dans une application du commerce ou de 
Vagriculture, 

Pour la numismatique : Étude sur les monnaies 
frappées à Bordeaux pendant la domination anglaise. 

A défaut de ti*avaux sur la langue gasconne et la numismatique jugés 
dignes des prix en 1905 et 1906, FÂcadémie est autorisée à décerner ces 
prix à un mémoire d'archéologie locale ou régionale. 

FONDATION CARDOZE 

M. Cardoze (Salomon-Antoine-Amédée) a, dans son 
testament du 2 janvier 18Ô0, inséré une disposition 
ainsi conçue : 

(L En outre des legs qui viennent d'être énoncés, il sera remis à l'Âca- 
» demie de Bordeaux un titre de rente au capital de 10,000 fr., pour la 
» fondation de deux prix comme il est dit ci-après : 

» lo Un prix quinquennal de la valeur des intérêts accumulés de la 
Y somme de 6,000 fr., pour être décerné à Tauteur d'actes jugés les plus 
» méritoires, soit d'ordre moral ou matériel, et accomplis dans l'arrondis- 
D sèment de Bordeaux. 

1 2» Avec les intérêts du surplus de la somme léguée, soit 4,000 fr., 
i tous les trois ans, l'Académie fera un choix de bons livres qu'elle offrira 
» à l'instituteur primaire le plus méritant du département. — Partie de 
» ces livres lui sera donnée en toute propriété; l'autre moitié restera à 
ï l'école. » 

L'Académie a été autorisée, par décret de M. le Prési- 
dent de la République en date du 12 mars 1888, à 
accepter le legs de M. Cardoze. 

Le premier de ces prix, d'une valeur de 1,000 francs, 
sera décerné en 1909. Le deuxième sera décerné, s'il y a 
lieu, en 1906. 
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FONDATION BRIVES-CAZES 

M. Brives-Cazes (Joseph-Emile), conseiller à la Cour 
d'appel de Bordeaux et membre de l'Académie, a fait, 
par un testament du 14 janvier 1877 et par un codicille 
du 31 octobre 1882, la disposition suivante : 

« Je lègue à TAcadémie le capital d'une rente de 250 fr. sur l'État. Celte 
» rente est destinée à fonder un prix de 500 fr. qui sera donné tous les 
» deux ans au meilleur travail présenté à l'Académie pendant la période 
» bisannuelle précédente, sur un sujet relatif à l'histoire de la région du 
» Sud-Ouest (ancienne Aquitaine), et plus particulièrement de Bordeaux. 
» Mes trois médailles d'or serviront à faire les frais d*un coin spécial gravé 
» pour cette fondation. » 

L'Académie a été autorisée, par décret du 18 mai 1889, 
à accepter le legs de M. Brives-Cazes. 

Ce prix sera décerné en 1905. 

Les ouvrages destinés à ce concours devront être par- 
venus au secrétariat de l'Académie le 31 décembre 1905 
au plus tard. 

FONDATION ARMAND LALANDE 

M. Armand Lalande fils et M. et M°™® Lawton, née 
Lalande, se conformant aux dernières volontés de 
M. François-Louis-Marie-Armand Lalande, leur père et 
beau-père, ancien président de la Chambre de commerce 
de Bordeaux et ancien député de la Gironde, lequel dési- 
rait la création d'un prix destiné à l'auteur du meilleur 
livre écrit pour démontrer aux aveugles et aux incré- 
dules la certitude de l'existence de Dieu, ont, par acte 
du 13 janvier 1897, retenu par M® Peyrelongue, notaire 
à Bordeaux, fait donation à l'Académie d'une somme de 
20,000 fr. dont les intérêts, déduction faite des frais, 
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doivent servir à la fondation d'un prix quinquennal sous 
le nom de prix Armand lalande, qui serait décerné à 
Vouvrage écrit et publié dans cette période^ qui ten- 
drait soit directement^ soit indirectement, à la démons- 
tration de l'existence de Dieu par la défense de la 
doctrine spiritualiste en opposition avec les idées 
matérialistes et positivistes. Cette donation, autorisée 
par décret de M. le Président de la République du 
31 juillet 1897, a été acceptée, par acte authentique 
passé devant M® Peyrelongue, notaire) le 30 novembre 
1897. 

Ce prix, d'une valeur de 5,000 francs, sera donné, 
pour la première foiâ, en 1907. 

Le.s ouvrages destinés à ce concours devront être par- 
venus au Secrétariat de l'Académie le 31 décembre 1907 
au plus tard. 



PRIX DE LA VILLE DE BORDEAUX 

Prix d'éloqaeiiee. 

« Le Conseil municipal de Bordeaux a délibéré, le 20 février 
» 1885, qu'une somme de 500 francs était allouée à l'Académie 
»des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux pour le 
>> rétablissement du prix d'éloquence, lequel prix sera exclusi- 
» vement affecté à l'éloge des illustrations bordelaises dont le 
» choix est réservé à ladite Académie. » 

L'Académie met au concours de 1905 Véloge d'un 
Président au Parlement de Bordeaux à partir 
de 1589. 

Les ouvrages destinés à ce concours devront être par- 
venus au Secrétariat de l'Académie le 31 décembre 1905 
au plus tard. 



216 — 



PRIX DE L'ACADEMIE () 

t» Uistoire. 

L'Académie met au concours les sujets suivants : 

1** a: Notice biographique sur un des hommes remar- 
y> quables qui ont appartenu à cette province. » 

2^ « Monographie de l'ancienne paroisse Saint-Remi 
]^ de Bordeaux, d'après les titres originaux et les monu- 
y> ments. y> / 

3^ « Histoire de l'amirauté de Guyenne. » 

4° a: Étude sur la situation des personnes du Sud- 
» Ouest et des terres dans une paroisse rurale aux 
» XVII® et XVIII® siècles, surtout d'après les minutes des 
> notaires. » 

5° « Étudier, d'après les documents originaux, l'admi- 
» nistration et le rôle d'un archevêque de Bordeaux au 
y> moyen âge, Pey Berland excepté. » 
• 6° « Dresser un état des documents sur l'histoire de 
y> Bordeaux et de la province, gardés en dehors de la 
» Gironde, notamment dans les dépôts de Paris, Londres 
y> et Rome. » 

7° « Monographie de l'initiative privée bordelaise en 
» matière charitable de saint Paulin à nos jours. » 

9^ Arehëoloi^c locale. 

L'Académie récompensera le meilleur livre ou mémoire 
d'archéologie locale. 

Elle accueillera de préférence : 

4° « Des monographies d'un des anciens monuments* 
y> de la Guyenne, — églises, monastères, châteaux, etc. » 



(}) Pour les conditions du concours, voir page 219. 
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2<* « Des monographies, au point de vue archéologique, 
y> des villes ou communes de l'ancienne province de 
y> Guyenne. » 

30 AftHeulture. 

1° Recherche des procédés pratiques et économiques' 
d'accroissement de la valeur alimentaire des fourrages. 

2° Étude complète d'un des nouveaux cryptogames 
parasites de la vigne. 

3° Étude sur les maladies du vin. 

4° Dresser la carte agronomique de l'un des arrondis- 
sements suivants de la Gironde : Bordeaux, Libourne, 
Blaye, La Réole, ou de l'un des cantons ou de l'une des 
communes de ces arrondissements (*), 

5° Étude sur la maladie dite lo blanc du tabac, 

6® Étude sur l'influence, au point de vue économique 
et social, de l'automobilisme sur la production et l'éle- 
vage du cheval en France. 

4<) Physiologie. 

L'Académie met au concours le sujet suivant : 

a: Indiquer les conditions physiologiques et techniques 

y> d'où dépend la gravité des accidents causés par les 

]^ applications de l'électricité industrielle. i> 



(<) L'Académie désire que les natures physique et chimique du sol et 
même celles du sous-sol, lorsque celui-ci est rapproché de la surface, y 
soient indiquées clairement, aussi bien, si cela est possible, que leur ori- 
gine géologique et que le relief du terrain. Cette carte devi-a être com- 
plétée par une série d'analyses physiques et chimiques des principaux 
types de sols et de sous-sols suffisant à établir, s'il y a lieu, des lois géné- 
rales qui pei'mettraient de déterminer, sans autre donnée, le genre de 
culture, la composition de la fumure, etc., qui seraient applicables dans 
chaque cas paHiculier. 
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&^ Beaa!K-Arts. 

L'Académie met au concours les sujets suivants : 

1^ a: Étude de l'influence de l'École française du 
:& XVIII* siècle sur la peinture moderne. j> 

2° a: Étudier les origines et les évolutions du paysage 
» contemporain en France. y> 

3"^ a: Etude sur les façades des maisons construites 
» dans la ville de Bordeaux à l'époque de Louis XVL » 

A^ « Étude sur la transformation du rôle de Tarchi- 
1^ tecte, avec les progrès des procédés de construction et 
y> avec les nécessités nouvelles résultant pour l'habitation 
y> des changements survenus dans la vie sociale. > 

5° a: Esquisse d'une histoire du romantisme dans une 
y> province française. > 

6® a: Étude sur le miniaturiste bordelais de Abbate 
]^ d'après le manuscrit de la Bibliothèque nationale 
» (xv® siècle). y> 

L'Académie récompensera, en outre, les meilleurs 
travaux relatifs à l'histoire des arts (architecture, pein- 
ture, sculpture, gravure et musique) dans l'ancienne 
province de Guyenne. 

e» Poésie. 

L'Académie décernera des récompenses aux auteurs 
des pièces de poésie qui lui paraîtront dignes d'une 
distinction. 
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CONDITIONS DU CONCOURS 



Les pièces destinées à concourir pour les prix proposés 
par l'Académie devront remplir les conditions suivantes : 

1° Être écrites en français ou en latin. 

2^ Être rendues au Secrétariat de l'Académie, Hôtel de 
l'Athénée, rue des Trois-Conils, 53, avant le 31 décem- 
bre de chaque année, irrévocablement. 

3° Elles devront être affranchies. 

4® Les pièces ne devront point être signées de leurs 
auteurs, ni renfermer aucune indication qui puisse les 
faire connaître. - 

5** Elles porteront une épigraphe. 

6° Cette épigraphe sera répétée sur un billet cacheté 
annexé à la pièce à laquelle elle se rapportera. Ce billet 
contiendra encore l'épigraphe, plus le nom et l'adresse 
de l'auteur de la pièce, avec la déclaration qu'elle est 
inédite, qu'elle n'a jamais concouru, qu'elle n'a été 
communiquée à aucune Société académique. ' 

Toute pièce venant d'un auteur qui aurait préalable- 
ment fait connaître son nom serait, par ce seul fait, 
mise hors concours. Cette mesure est de rigueur. 

Les billets cachetés ne seront ouverts que dans le cas 
où les pièces auxquelles ils seraient joints auraient ob- 
tenu une récompense académique. 

Sont exemptés de Tobservation des formalités préci- 
tées : 1^ les travaux des aspirants aux médailles d'en- 
couragement (art. 48 du Règlement) et aux prix dont 
l'obtention aurait exigé des recherches locales, ou des 
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procès-verbaux d'expériences qu'ils auraient faites eux- 
mêmes; 2<^ les livres envoyés aux concours ouverts pour 
la Fondation de La Grange. 

Sont admis à concourir : les étrangers et les régni- 
coles, même ceux d^ ces derniers qui appartiennent à 
l'Académie à titre de membres correspondants. 

7*^ L'Académie s'interdit toute discussion sur les ques- 
tions politiques ou religieuses : les concurrents sont 
priés de tenir compte de cette prescription dans les 
travaux qu'ils voudront bien lui adresser. 



— 221 — 



EXTRAIT DU RÈGLEMENT DE L'ACADÉMIE 



Art. 45. — Les mémoires et autres travaux envoyés 
au concours §ont confiés par le Président, en assemblée 
générale, à des Commissions spéciales (*). 

Art. 46. — Aussitôt que l'Académie a rendu sa déci- 
sion sur chaque question, et lorsqu'il y a lieu de décer- 
ner des prix ou des mentions honorables, le Président 
procède, en assemblée générale, à l'ouverture des billets 
cachetés annexés aux ouvrages couronnés. 

Les billets des ouvrages qui n'ont obtenu ni prix ni 
mention honorable sont détachés des Mémoires, scellés 
par le Président et conservés par l'Archiviste. 

Les auteurs des ouvrages couronnés sont immédiate- 
ment informés de la décision de l'Académie. 

Les décisions de l'Académie, sur tous les sujets de 
prix, sont rendues publiques. 



Sur la proposition du Conseil, rAcadémie a pris, le 14 janvier 1875, 
la décision suivante : 

«Toutes les fois que le rapporteur d'une Commission chargée de 
)) l'examen d'un travail envoyé au concours conclut à une récompense, le 
» Pi-ésident consulte rassemblée générale sur le seul point de savoir 
» si elle prend ces conclusions en considération, 

» S'il y a vote affirmatif, le Président renvoie l'examen de ces conclu- 
T> sions à une Commission spécia^le, composée des membres du Conseil et 
)) de tous les rapporteurs des concours; en cas d'empêchement de i'un 
» d'eux, il §era remplacé par un membre de la majorité de la Commission. 

» Cette Commission spéciale, après que la clôture des concours a été 
D prononcée en assemblée générale, procède au classement des travaux 
» proposés pour une récompense, en tenant compte de leur valeur rela- 
» tive. Elle dresse en conséquence, après avoir consulté le Trésorier, un 
» état des récompenses à proposer à l'assemblée générale. 

» Cette assemblée arrête enfin, après avoir entendu le rapport de la 
f Commission, la liste des travaux récompensés, i; 



s 
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Art. 47. — Les manuscrits et toutes les pièces. justi- 
ficatives de quelque nature qu'elles soient^ adressés à 
l'Académie pour le Concours, restent aux archives^ tels 
qu'ils ont été cotés et paraphés par le Président et le 
Secrétaire général, et ne peuvent, dans aucun cas, être 
déplacés. Toutefois, l'Académie ne s'arrogeant aucun 
droit de propriété sur les ouvrages, les auteurs peuvent 
en faire prendre copie aux archives, après avoir prouvé, 
néanmoins, que ces travaux leur appartiennent. 

Art. 48. — Indépendamment des prix dont les sujets 
sont déterminés dans le Programme annuel, l'Académie 
accorde des médailles d'encouragement aux auteurs qui 
lui adressent des ouvrages d'un mérite réel, et aux per- 
sonnes qui lui font parvenir des documents sur les 
diverses branches des sciences, des lettres et des arts. 

Art. 49. — L'Académie peut également décerner un 
prix à celui des membres correspondants qui aura le 
mieux mérité de l'Académie, par l'utilité de ses com- 
munications et l'importance des travaux qu'il lui aura 
soumis. 

Bordeaux, le 28 décembre 1904. 

Le Président, 

R. ROY DE GLOTTE. 

Le Secrétaire général, 

Louis de BORDES DE FORTAGE. 



COMPTE RENDU DES SÉANCES 
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La fille de Bélhael, mystère en deux parties. 

Victor Hugo, poème. 

Pins et Dunes, poésies. 

Glane de sonnets, te Sachet noir, poésies. 

VEngrenjoge, comédie en quatre actes, en prose. 

Les Sourires, poésies. 

Renvoi à la Commission de poésie et de littérature. 

Étude sur la météorologie du bassin occidental de la 
Méditerranée, 

Historique du progrès de V éclairage électrique. 
Renvoi à la Commission des sciences. 
La Vie de sainte Germaine Cousin. 
Renvoi à la Commission d'histoire. 

Le Barreau de Bordeaux au dix huitième siècle et 
particulièrement après 4750. 
Éloge de Philippe Ferrer e. 
Renvoi à la Commission du Prix d'éloquence. 

Histoire d'une Imprimerie bordelaise, par Georges 
Bouchon. 

Après une discussion à laquelle prennent part plu- 
sieurs membres de la Compagnie, au sujet de l'attri- 
bution à donner à cet ouvrage très important, l'Académie 
décide qu'il sera renvoyé à l'année 1908 pour prendre 
part au concours du prix de 5oo francs de la fondation 
Brives-Cazes. 

M. Hautreux fait hommage d'une brochure intitulée : 
Bordeaax^Biarritz : Météorologie comparée; les Vents. 
M. le Président le remercie. 

On passe à l'ordre du jour et à l'installation du Bu- 
reau de 1903. 
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M. Anrélien de Sèze, président sortant, prononce le 
discours suivant : 

Messieurs, 

En mère prévoyante et qui sait que, infirmes humains que 
nous sommes, nous ne pouvons ni naître ni mourir sans 
rintervention de la Faculté, l'Académie avait choisi deux de 
ses plus éminents chirurgiens, l'un pour me mettre au monde 
— en tant que président, bien entendu — et l'autre pour 
m 'aider à en sortir. 

Le premier s'est acquitté de sa tâche avec ce brio et cet 
entrain joyeux qu'il met à faire ce qu'on est convenu d'ap- 
peler une belle opération ; le second s'est récusé. Mais son 
refus n'a pu retarder l'heure fatale, et voici le moment venu 
d'exhaler, sinon mon dernier souffle, au moins mon dernier 
discours. 

Vous dirai-je, Messieurs, que j'en suis fâché? La tradition 
le veut, et ce serait manquer de reconnaissance et presque 
de courtoisie que de ne pas m'y conformer. Mais ce que 
j'ajouterai spontanément et en toute sincérité, c'est que, si le 
fauteuil de la présidence n'est pas celui sur lequel on est 
toujours le plus à l'aise, il est bon cependant de l'avoir 
occupé. 

On connaît mieux l'Académie, on est plus mêlé à ses tra- 
vaux, on s'y intéresse peut-être plus complètement, on est 
plus en situation d'apprécier l'activité toute juvénile et la 
précieuse expérience de son Secrétaire général ; enfin, on est 
en rapports plus intimes avec chacun de ses membres, et de 
cet ensemble se dégage un charme qui rend les obligations 
plus faciles et les responsabilités plus légères. 

C'est à peu près ce que nous disait^ il y a un an à pareille 
époque, mon prédécesseur, et c'est ce que vous penserez 
probablement vous-même, mon cher Collègue, lorsque vous 
en serez à la lune de miel de la présidence, qui, tout à re- 
bours de ce qui se passe pour le mariage, est en général 
la dernière. 

L'année 1902 ne nous a pas été trop cruelle. Messieurs. Si, 
comme toutes, elle nous a apporté son contingent de deuils. 
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elle a eu aussi ses heures de satisfaction et de joie. Non Seu- 
lement nos assemblées générales ont été occupées par de» 
communications et par des lectures intéressantes, mais nous 
sommes encore revenus à la tradition en tenant deux séances 
publiques. Le nombreux et brillant auditoire qui, chaque 
fois, a répondu à notre invitation, et les chaleureux applau- 
dissements qui ont accueilli nos récipiendaires et nos orateurs^ 
devraient nous encourager dans cette voie. L'Académie jouit 
à Bordeaux et dans la région d'une grande et légitime renom- 
mée qu'il faut soutenir, et rien ne peut ajouter à son lustre 
autant que ces réunions solennelles ou se presse l'élite de 
la cité. 

A côté de cette considération, qui est principale et d'ordre 
élevé, il en est d'accessoires que notre sympathique et dis- 
tingué Trésorier ne me pardonnerait pas de passer sous 
silence. L'Académie reçoit des subventions. Elle en a besoin, 
sinon pour vivre, car elle vit de peu, au moins pour accom- 
plir sa mission et récompenser les œuvres de mérite qui lui 
sont soumises chaque année. Or, c'est surtout par les mani- 
festations publiques où se révèlent et notre activité intérieure 
et le rayonnement de notre influence, que nous justifierons 
le concours précieux et indispensable des Conseils du dépar» 
tement et de la ville. 

A ce point de vue, comme à tous les autres. Messieurs, 
l'Académie ne pouvait choisir un meilleur président que 
M. Glavel. Il est, grâce à Dieu, trop plein de vie pour que 
Ton soit tenté de faire son éloge, mais il ne m'en voudra pas 
si je rappelle que je l'ai vu à l'œuvre dans une autre enceinte, 
où nous avons parfois collaboré et où j'ai pu apprécier ses 
qualités de chef de service et la façon dont il savait organiser 
le travail. N'est-ce pas une qualité maîtresse pour quiconque 
est appelé à diriger une Compagnie comme la nôtre? N'est-ce 
pas celle qui doit principalement fixer notre attention au 
moment où j'émets le vœu que nous revenions désormais à 
notre ancien usage, en tenant régulièrement chaque année 
nos deux séances publiques ? 

Je m'arrête, mon cher Collègue. Le hasard vous a placé, 
dans l'ordre de la présidence, entre deux avocats, et j'ai à 
cœur de vous convaincre que si leur profession les oblige à 
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parler et souvent et beaucoup, il en est au moins un qui, 
lorsque vous allez prendre la parole, est impatient de se taire 
et heureux d'écouter. 

M. G. Clavel, ayant pris possession du fauteuil de 
la présidence, répond en ces termes à M. Aurélien 
de Sèze : 

• • • / 

Messieurs, 

Mon aimable prédécesseur à ce fauteuil vient de le rappeler : 
deux éminents chirurgiens avaient été choisis, Tun pour faci- 
liter son entrée dans la vie présidentielle, — quelle précaution 
superflue I — Tautre, pour rendre ses derniers jours moins 
tristes, à Tassurance qu'il serait, sinon remplacé, du moins 
dignement continué. Mais, sourde aux appels de l'Académie, 
la Faculté s'est dérobée à cette dernière mission, et voilà 
pourquoi se présente aujourd'hui devant vous un Président 
venu avant son heure, — puisse-t-il ne jamais vous donner 
la tentation de dire : un président mal venu ! 

Le sort de cette présidence est entre vos mains ; il dépend 
de vos soins, comme dépend de la sollicitude des parents 
celui des êtres chétifs et délicats qui viennent à la vie avant 
terme. Ah! si les résultats étaient toujours fonction de la 
bonne volonté, je serais sans crainte. Nul, je puis le dire, ne 
ressent plus vivement le charme et les profits de nos réunions 
académiques; nul ne souhaiterait plus ardemment pouvoir 
contribuer à l'éclat que notre Compagnie répand au dehors. 
Mais que peuvent, sans autre secours, des sensations et des 
intentions? 

L'année qui vient de s'écouler a été particulièrement bril- 
lante. Vous avez rappelé, mon cher Collègue, nos deux séances 
publiques et leur succès et, à ce sujet, vous nous avez encore 
donné la note de votre caractère en passant sous silence votre 
rôle pour ne parler, avec les éloges qu'ils méritent, que de 
nos récipiendaires, de nos conférenciers, de notre Secrétaire 
général. 

Pourquoi dites-vous à peine un mot de nos réunions 
privées de quinzaine, qui constituent cependant la base de 
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la vie académique? Oui, je sais, vous avez une excuse et 
vous ne pouvez la dire. Permettez -moi de la donner: c'est 
que vous ne pouviez pas en parler sans citer, à propos de 
chacune d'elles, quelqu'une de ces allocutions charmantes 
où s'affirmaient, selon le sujet, le sens artistique, rérudition 
délicate, la bont^ aimable de notre ancien président; 
...je ne parle pas de l'éloquence de sa parole et de son 
cœur. 

Quel contraste aujourd'hui. Messieurs ! Rien ne me dési- 
gnait pour une si lourde succession et, par une cruelle 
ironie — je dis : cruelle pour mon amour-propre, — vous 
avez eu soin de souligner l'accident qui m'a porté à celte 
place, en choissant pour m'y remplacer dans un an un autre 
des maîtres du barreau bordelais. 

On pourrait croire, mon cher Collègue, que vous avez voulu 
ajouter à cette ironie, qui est bien un peu dans l'essence aca- 
démique, lorsque tout à l'heure, sur le point de vous taire, 
vous vous êtes déclaré impatient de m 'entendre. Mais moi, 
qui vous connais, je n'ai vu là qu'une nouvelle marque de 
l'aveugle bienveillance dont vous m'avez déjà donné des 
preuves dans cette autre enceinte à laquelle vous avez fait 
allusion, et où j'ai eu l'honneur de collaborer avec vous aux 
affaires publiques. 

Dans cette même enceinte, se débat chaque année une 
partie de nos intérêts matériels ; je ferai tous mes efforts pour 
qne ceux-ci n'y soient pas sacrifiés. 

Je m'arrête. Messieurs, et je m'excuse d'avoir parlé si 
longtemps. Je veux seulement, en terminant, vous exprimer 
l'assurance de mon affectueux dévouement à chacun de 
vous et de mon profond attachement aux intérêts de 
l'Académie. 

Je déclare le Bureau de l'Académie installé pour l'année igoS. 

Ces discours sont accueillis par de chaleureux et 
unanimes applaudissements. 

Il est ensuite procédé au vote sur la candidature de 
M. Fabbé Callen. 
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L'honorable chanoine, ayant obtenu la majorité des 
suffrages, est proclamé membre résidant de T Aca- 
démie, en remplacement de M. Fàbbé AUain, décédé 
le 9 janvier 1902. 

M. le Président prie ceux de nos Collègues qui ont 
des lectures ou des communications à faire à FAca- 
démie, de vouloir bien en informer M. le Secrétaire 
général pour être inscrits à Tordre du jour. 

La séance est levée à six heures. 



OUVRAGES OFFERTS A L AGAPK^flS. 

Bulletin de la Société des Sciences de V Yonne, igoii. 

Procès-verbaux des séances de la Société des Sciences physiques 
et naturelles de Bordeaux, 1902. 

Observations pluviométriques et thermométriques faites dans le 
département de la Gironde de juin 1901 à mai 1902, par M. Rayet. 

Bulletin historique et scientifique de VÂuverg ne, ~igo2. 

Répertoire de la Société de Stanislas de Marseille, 190a. 

Proceedings of the royal Irish Academy, 190a. 

Bulletin de la Société d'Agriculture de Boulogne-sur-Mer, 190a. 

Société des Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace, 1902. 

Le Mois scientifique, 1902. 

Proceedings ofthe Royal Society, 1902. 

Société centrale d'Agriculture de la Seine-Inférieure, 190a. 

Travaux scientifiques de V Université de Rennes ^ 1903. 

Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 190a. 

Memorie délia Regia Accademia diScienze, Lettere ed Arti in Mode- 
na, série II, vol. XII, 1902; série III, vol. III, 1901. 

Mémoires de la Société des Sciences de Liège, 190?. 

Société d* Agriculture et de Commerce de Caen» 

Étaient présents : 

MM. G. Glavel, Aurélien Vivie, A. de Sèze, Gayon, Baillet, 
J. Manès, A.-R. Céleste, P. de Loynes, Camille Jullian, Gustave 
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Labat, Lanelongue, Gaston Leroux, D' L. Micé, Léon Drouyn', 
B. deNabias, R. Dezeimeris, Garat^ Brutails, A. Ferrand, Hautreux, 
Bouvy, Durègne, de Tréverret, de Bordes de Portage. 



SÉANCE DU 33 JANVIER igoS. 
Présidence de M. G. CL.AVEL., Président. 



Le procès-verbal de la séance du 8 janvier est lu et 
adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance. 

MM. Loquin et Brutails s'excusent de ne pouvoir 
assister à la séance de ce jour. 

Lettre de M. le Maire de Bordeaux demandant à 
l'Académie de vouloir bien laisser à la disposition du 
Congrès des Sociétés savantes, qui aura lieu dans notre 
ville du i4 au i8 avril prochain, les salles 6 et 7 de 
l'Athénée affectées à nos séances et réunions. Il est 
décidé qu'il sera répondu affirmativement à M. le 
Maire, en le priant de vouloir bien remarquer que nos 
livres et collections ne sont pas contenus danç des 
armoires et placards fermant à clé. L'appariteur de 
l'Académie se tiendra à la disposition des congressistes. 

Une brochure imprimée de M. le D' Maurice Le- 
maître intitulée : Recherches sur les procédés chirurgi- 
caux de l'École bordelaise des origines à la Révolution, est 
renvoyée à la Commission de médecine. 

Un livre imprimé intitulé : La Vasconie, étude histo- 
rique et critique, par M. J. de Jaurgain, déposé au nom 
de l'auteur par M. Camille Jullian, est renvoyé à la 
Commission d'histoire. 
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On passe à l'ordre du jour : 

M. le Président fait connaître à F Académie que 
M. Yassillière vient d'être élevé au grade de com- 
mandeur du Mérite agricole. Le3 services rendus de- 
puis plus de vingt ans à ragriculture par notre émi^ 
nent collègue justifient à tous les points de vue cette 
haute récompense, et il lui adresse les félicitations de 
la Compagnie. 

M. Gaypn^ trésorier, présente son rapport sur les 
finances de l'Académie et goumet un projet de budget 
pour Tannée igoS.- 

Ces 'deux doctiriienls âont' aîAéi* côùÇùé : * 

I. — Situation financière de rAcadémië au 31 déc. 1902. 

L'Académie possède cinq titres de rente 3 o/o représentant 
les sommes léguées par divers bienfaiteurs pour des fonda- 
tions de prix, savoir : 



Pour le legs Gardoze tilre i° i33,i3i. Rente aninelle F 

— Brives-Gazes — 137, 443. — 

— de La Grange — 1 4a, 846. — 

— Fauré — 147,479. — 

— Arm. Lalande — 43o,9ai. — 

Pour Tensemble des rentes annuelles. .F 



36a 
260 
600 
5o 
5o5 



1,767 



Sur ces diverses fondations, après avoir payé les prix 
décernés pour le concours de 1901, il reste disponible : 

Sur les legs Gardoze F. 2,666 35 

— Brives-Gazes 8i3 39 

— de La Grange 2,700 » 

— Fauré i5o » 

— Armand Lalande 2,534 10 

Total ............. F. 8,863 84 
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II- — Projet de budget pour Tannée 1903. 

A. PROJET DE RECETTES. 

Subvention du Conseil général F. i jooo 

Subvention de la Ville de Bordeaux a,5oo 

Cotisation des Membres pour 1 902-1 903 700 

Total F. 4,aoo 

B. PROJET DE DÉPENSES. 

Traitement de M. Poiraudeau F. 600 

Gages du concierge de TAthénée aoo 

Chauffage 5o 

Voitures 4o 

Frais de bureau 60 

Frais de convocations 3o 

Frais de distribution des Actes 5o 

Entretien du mobilier 100 

Souscription à la Société des Amis des Sciences 10 

Frais de séances annuelles 3oo 

Médailles pour le concours de 1903 55o 

Publication des Actes pour 1900 2,200 

Réserve pour imprévu 10 

Total F. l\,20o 

Le rapport et le projet de budget pour igoS sont 
adoptés, et M. le Président remercie M. le Trésorier de 
son zèle et de son dévouement dans l'administration 
des finances académiques. 

M. R. Dezeimeris demande si Ton ne pourrait pas 
appliquer les procédés employés aujourd'hui, d'une 
manière générale, par presque toutes les Sociétés, en 
ce qui concerne la nature des médailles, de façon à 
réaliser d'utiles économies. M. Mîcé présente quelques 
considérations dans le même ordre d'idées économi- 
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ques. M. le Président dit que le Conseil se préoccupera 
des observations de MM. Dezeimeris et Micé, mais il 
estime qu'il appartiendra surtout aux Commissions des 
concours de formuler des propositions de nature à 
donner satisfaction, dans la mesure du possible, aux 
intérêts financiers de FAcadémie. 

M. Gustave Labat donne lecture d'un travail intitulé : 
Simple note sur un tableau du peintre Pierre Lacour père. 

Cette communication est accueillie avec beaucoup 
d'intérêt et M. le Président adresse des remerciements 
à M. G. Labat. 

La séance est levée à cinq heures trois quarts. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 



Verhandlangen des Rassich Kaiserlichen mifieralogischen GeseW 
schaft, zu Saint-Pétersbourg 1902. 

Revue de Saintonge et d'AuniSj 1908. 

Société nationale d'Agriculture de France, 1902. 

Mémoires de la Société nationale des Sciences naturelles de 
Cherbourg, 1902. 

Comité des Travaux historiques et scientifiques, 1903.. 

Revue de l'histoire des religions, 190a. 

Annales du musée Guimet, 1902. 

Un seul champignon sur le globe, par Lachèche Hugues. 

Publications 0/ the carthquake investigation committee in foreign 
languages, 1902. 

Société d'Agriculture de la Sarthe, 1902. 

Revue économique de Bordeaux, 1903. 

Académie nationale de Reims, 1902. 

Geological Survey, 1902. 

Proceedings ofthe American Academy of Arts and Sciences, vol. 38, 
n" I, 2, 3, 1902. 

Journal des Savants, janvier 1908. 
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Étaient présents : 

MM. G. Glavel, Aurélien Vivie, Gayon, A. Pitres, Garât, deTré- 
vefret, R. Dezeimeris, A. Ferrand, J. Manès, Gustave Labat, 
de Nabias, L. Drouyn, Jullian, de Bordes de Fortage, P. deLoynes, 
A.-R. Céleste, Ducaunnés-Duval, D^ L. Micé, Démons. 



SÉANCE DU 5 FÉVRIER igoS. 
Présidence de M. G. CL.AVEL, Frësident. 



Le procès -verbal de la précédente séance est lu et 
adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. Gayon fait hommage du recueil des discours 
prononcés aux obsèques du regretté M. Millardet. 
Remerciements. 

M. Silvestre de Sacy adresse à TAcadémie, à titre 
d'hommage, deux sonnets ayant pour titres : Bertrand 
de Goth et Le Pape. Remerciements. 

M. Ch. de la Rivière adresse un exemplaire de la 
Revue des études franco-russes. Remerciements. 

M. Bergonié dépose sur le bureau le Rapport du jury 
international. Remerciements. 

M. le chanoine Callen, élu membre de l'Académie 
en remplacement de M. Tabbé Âllain, décédé, est in- 
troduit par MM. Vivie et Brutails et prononce le dis- 
cours suivant : 

Messieurs de l'Académie, 

« Il y a, dit la Bruyère, des lieux qui touchent, et où l'on 
aimerait à vivre. » 
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Je doute qull faille chercher dans cette formule suggestive 
une allusion quelconque à TAcadémie française, le souvenir 
qu'avait conservé de celle-ci l'auteur des Caractère* étant 
plutôt fâcheux. Car il avait dû presque en forcer la porte; et 
Dieu sait de quel œil inquiet et plein de rancune plusieurs 
de ces Messieurs virent entrer ce malin de génie. 

L'inoffensif récipiendaire qui a l'honneur de vous être 
conduit par deux parrains, dont le choix heureux souligne, 
d'un trait de plus, votre courtoisie à son égard, ne risque 
nullement d'inspirer les mêmes craintes que le moraliste des 
environs de Rambouillet. Il a, justement, ce qu'il faut pour 
n'exciter aucune passion; c'est au point qu'il se demande, 
encore, de quoi votre bienveillance a pu former sa candida- 
ture. N'est-ce pas vous, en effet, et vous seuls qui l'avez 
créée, à l'heure où j'y songeais le moins, ne laissant à ma 
charge que les formalités, d'ailleurs si agréables, qu'impose 
le protocole? 

Généreuse tradition de votre Compagnie I J'y reconnais. 
Messieurs, la (( politesse d'esprit » dont parle aussi la Bruyère, 
et ce geste particulier de la grandeur naturelle, qui « parfois 
s'abandonne», mais toujours «avec dignité». C'est là ce 
que, dans notre langue théologique à laquelle Pascal confia 
son premier chef-d'œuvre, je ne dis pas sa meilleure action, 
nous avons coutume d'appeler la « grâce prévenante ». 

Ce qui m'a d'abord mis en joie, à mon entrée dans votre 
Compagnie, c'est la certitude, appuyée sur un vote unanime, 
que je viens y prendre place avec l'assentiment de tous mes 
collègues. 

Aussi, j'en ai le ferme espoir, l'Académie sera-t-elle, pour 
moi, ce lieu rêvé de la Bruyère, où les gens de mon âge 
aiment d'autant plus à vivre qu'il est, d'après l'opinion com- 
mune, un séjour d'immortalité. 

Mais, dussé-je rester mortel comme j'avais le sentiment 
de l'être, jusqu'à l'élection du 8 janvier, j'aurai du moins eu 
le bonheur de renouer, ici, des relations d'université dont la 
brusque interruption de ma vie professorale avait à peine 
relâché le doux lien; j'aurai vu refleurir de vieilles amitiés 
qu'il ne m'était guère possible de cultiver, au gré de mon 
cœur, faute d'un point de contact et d'un terrain propice. Par- 
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dessus tout, Messieurs, j'aurai senti vibrer, dans vos âmes, le 
souvenir du confrère disparu qui laisse un vide aussi grand 
à TAcadémie que dans le clergé de Bordeaux. Vous m'avez 
réservé le fkuteuil de Tabbé Allaîn, de préférence à vingt 
autres, de ma robe, qui l'eussent occupé, je Taffirme, plus 
dignement que moi. J'accepte Thonneur avec reconnaissance, 
et la charge dans la mesure du possible, bien convaincu, du 
reste, qu'en permettant que je lui succède, vous n'exigez pas 
de moi que je le remplace. 

Le moment n'est pas venu de consacrer un discours d'éloge 
à cette victime du labeur intellectuel. Après tout, Messieurs, 
qu*ai-je à vous apprendre sur l'érudition, l'œuvre scienti- 
fique, l'inaltérable bonhomie et la cordialité de celui que 
nous avons perdu? L'abbé Allain aimait trop l'Académie pour 
ne pas recevoir d'elle un hommage éloquent et douloureux. 
Souffrez donc que je vous laisse, quelques mois encore, sous 
l'impression de l'adieu suprême adressé par le président de 
l'année 1902 à la dépouille mortelle de notre pauvre ami. 

J'arrive aux conclusions pratiques. Depuis que Platon 
l'institua dans un jardin, l'Académie a été chez tous les 
peuples le paradis, l'école idéale de la distinction littéraire et 
du « gai savoir ». On y trouve, à côté de l'Arbre de la Science, 
la flore la plus riche des Beaux- Arts et des Belles -Lettres ; 
on y travaille, et souvent beaucoup, mais sans fatigue et 
sans tristesse, comme il sied aux immortels. Je compte vous 
apporter ma faible contribution; car je sens mon cœur dilaté, 
dirai-je avec Bossuet, « par un immense désir de bien faire. » 
Je m'efforcerai de suivre, de loin, l'exemple de mon savant 
compatriote, le chanoine Bellet, de Cadillac, l'une de vos 
gloires du xviii* siècle, et dont M. Dezeimeris a découvert et 
loué, s'il m'en souvient, une traduction manuscrite des 
Œuvres de Columelle. 

Dans ces conditions, l'ombre de Montesquieu vous par- 
donnera peut-être d'avoir eu la pensée, je n'ose dire la fai- 
blesse, de me faire académicien. Le cœur eut, sans doute, une 
part excessive dans le tableau de mes divers mérites que 
vous présenta votre éminent Rapporteur. J'aurais mauvaise 
grâce à m'en plaindre aujourd'hui. J'ai donc l'honneur, 
Messieurs, de remercier l'Académie d'avoir daigné prendre 
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en considération tout le bien, fictif ou réel, que yous a 
raconté de votre nouveau collègue son panégyriste et ami 
sincère, M. Camille JuUian. 

M. le Président répond en ces termes au discours de 
M. Callen : 

Monsieur, 

Vous venez de nous dire que l'Académie est de ces lieux où 
Ton aimerait à vivre, laissant aimablement entendre par là 
que vous aviez le désir d*y entrer. Ce désir est satisfait. Mais 
ne croyez pas qu'en vous donnant leurs suffrages vos nou- 
veaux collègues aient eu seulement en vue de faire un heureux. 
Comment, d'ailleurs, auraient-ils pu avoir pareille préoccu- 
pation, alors que vos vœux ont eu besoin d'être provoqués 
pour se manifester? Non, l'Académie souhaitait pour elle- 
même de vous posséder dans son sein. 

Si donc vous éprouvez aujourd'hui quelque satisfaction, 
notre plaisir n*est pas moindre que le vôtre. Voilà, je crois, 
une union qui commence sous les meilleurs auspices. 

Vous vous êtes demandé sur quelles bases notre bienveil- 
lance avait pu fonder votre candidature. Question trop mo- 
deste, qui montre bien une fois de plus que le vrai talent 
s'ignore lui-même, et à laquelle il est facile de répondre pour 
tout autre que vous. 

Vous l'avez constaté : le vote a été unanime. Mais ne vous 
étonnez pas d'avoir tant d'amis. Vos travaux sont trop impor- 
tants pour être restés ignorés d'aucun de nous, même de 
ceux que leurs fonctions habituelles sembleraient tenir éloi- 
gnés des études qui vous sont chères. D'autre part, plusieurs 
de nos collègues, qui ont eu jusqu'à ce jour la bonne fortune 
de se trouver en contact intime avec vous, y ont puisé la 
conviction, qui est maintenant la nôtre à tous, que l'Acadé- 
mie aurait grand avantage à vous compter au nombre de ses 
membres. 

Vos parrains l'ont excellemment dit : ce qui recommande 
vos œuvres de tout âge à l'attention, ce n'est pas seulement 
Vine douce et édifiante piété, mais c'est aussi une forte et vaste 
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érudition dont les fruits sont rendus plus agréables et plus 
jsavoureux encore par la forme élégante dans laquelle ils sont 
présentés. Vous êtes, comme ils nous l'ont rappelé, un artiste 
— beau parleur en écrivant, beau scriplurier en parlant — 
optimus presbyter dicendi et scribendi periUssimus. — Nous 
avions eu le plaisir de vous goûter dans vos écrits; nous 
avons voulu nous donner la jouissance d'entendre votre 
parole dans nos réunions académiques. 

Sans doute, il ne reste plus grand'chose à dire sur les 
points particuliers de notre histoire que vous avez si bien et 
si complètement traités. Nous espérons cependant que vous 
trouverez quelque nouvelle fleur à ajouter à la riche gerbe 
déjà cueillie et que vous en apporterez la primeur à notre 
Compagnie. Et puis, sans aborder les grands sujets, il en est 
d'autres qui, poiu* être moins vastes, ne nous intéresseront 
pas moins parce qu'ils se rapportent à des choses qui nous 
touchent de très près, nous autres Bordelais. 

Je veux parler de ces questions d'archéologie locale où 
vous vous plaisez à faire revivre le passé en artiste et en 
savant. 

Artiste et savant, archéologue et historien, vous serez ici. 
Monsieur, le digne continuateur de l'abbé Allain. Tous, nous 
conservons le souvenir ému de cette aimable figure, de ce 
noble caractère, de ce grand talent. La mort impitoyable Ta 
trop tôt ravi à notre affection et à notre admiration ; nous le 
regrettons pour ce que le passé nous avait donné, pour ce 
que l'avenir nous promettait encore. L'abbé Allain était de 
ces hommes qu'on ne saurait oublier après les avoir connus. 
Vous contribuerez à rendre son souvenir encore plus vivace 
parmi nous, mais vous adoucirez l'amertume de nos regrets en 
apportant ici le spectacle et les bienfaits des mêmes qualités 
du cœur et de l'esprit. Soyez, Monsieur, à ce double titre, le 
bienvenu dans l'Académie. 

Ces deux discours sont accueillis par des applaudis- 
sements et M. le chanoine Catien est invité, suivant 
l'usage, à prendre place à la gauche de M. le Président, 
pour la durée de la séance. 
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M. Brutails lit ensuite une note relative à deux croix 
d'absolution. 

M. le Président remercie M. Brutails de sa très 
intéressante lecture et lui demande, au nom de 
l'Académie, de vouloir bien consentir à l'insertion de 
son travail dans les Actes de la Compagnie. 

La séance est levée à cinq heures et demie. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Proceedings of the Academy of natural Sciences of Philadelphia, 
190a. 

Annales de l'Académie de Mâcon, 1901. 

Paedologisch Jaarboeky 1 90a -i 908. 

Société Archéologique de Béziers^ 1902. 

Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Commerce du Puy, 1902. 

Annual Report of the board of régents of the Smithsonian Insti- 
tution, 1901. 

i Verandeelingen, n<» i et a. 

1 id. nos 1,6. 

1 zittingsverslagen, 1901, 190a, vol. X. 

1 proceeding^ vol. IV. 

1 Verslagen en Mededeelingen. 

i Jaarboeky 1901 

i prijsners centurio, 1901. 

Album de coquilles de mollusques gastéropodes, 1902. 

Correspondance administrative d'Alfonse de Poiiiers, par A. Mole- 
nier, 1900. 

Bulletin de la Société de Géographie, 1908. 

Transactions ofthe Canadian Institute, 1902. 

Bulletin de l'Académie des Sciences de Cracovie, n°^ 8y c^, 10, 1902. 

Étaient présents : 

MM. Clavel, Aurélien Vivie, de Bordes de Fortage, Garât, de 
Sèze, Gayon, Durègne, J. Manès, Bergonié, de Tréverret, Lane- 
longue, Roy de Glotte, de Nabias, A.-R. Céleste, A. Pitres, Léon 
Drouyn, Gallen, G. Labat» Démons, L. Micé, Ducaunnès-Duval, 
Baillet, P. de Loynes, Bouvy, Hautreux, JuUian^ Brutails. 

1908 3 
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SÉANCE DU a6 FÉVRIER igoS. 
Présidence de M. G> CLAVEL, Président. 



La séance est ouverte à quatre heures et demie. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et 
adopté. 

Le Président présente les excuses de MM. de Nabias 
et Loquin, eippêchés d'assister à la séance. Ces Mes- 
sieurs sont excusés. 

M. de Loynes, secrétaire adjoint, donne connais- 
sance de la correspondance, notamment de plusieurs 
lettres demandant des renseignements sur les concours 
de 1903. Renvoi au Conseil pour répondre. 

M. Ducoing, invoquant des motifs personnels, de- 
mande à être admis au concours de poésie de 1902, 
malgré la remise tardive de son manuscrit. L'Académie 
décide qu'il y a lieu d'informer M. Ducoing de l'impos- 
sibilité de déroger sur ce point au règlement. . 

Le Président rappelle la perte cruelle que vient 
d'éprouver l'Académie en la personne de son Secrétaire 
général, et se fait l'interprète de tous ses collègues 
en proposant de lever la séance en signe de deuil, 
après toutefois que M. Roy de Glotte aura, selon l'usage, 
donné lecture des paroles prononcées par lui aux obsè- 
ques de M. Aurélién Vivie, le 16 février. 

Cette proposition est votée à l'unanimité. 
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M. Roy de Glotte donne lecture de son discours : 

Messieurs, 

11 appartenait au Président de TAcadémie de rendre un 
suprême hommage au Secrétaire général de notre Compagnie. 
M. Clavel, retenu par la maladie, éprouve tous les regrets 
qu'inflige l'impossibilité de remplir un pieux devoir. Je dois 
le remplacer, et si je ne puis emprunter son autorité, je met- 
trai du moins, dans l'accomplissement de ma tâche, l'émotion 
de mon cœur. 

A la fin de décembre 1902, l'Académie tenait une séance 
solennelle. Aurélien Vivie occupait sa place au Bureau. Il 
présentait un rapport sur les travaux de Tannée et proclamait 
les récompenses obtenues. D'unanimes applaudissements lui 
apportaient l'écho des félicitations publiques. C'était un juste 
témoignage auquel son mérite ne se montrait pas insensible. 
Je vois encore sa figure intelligente et débonnaire, encadrée 
de longs favoris aux flottantes blancheurs qu'il portait avec 
l'orgueil de la mode d'un autre temps. La vie avec un rayon- 
nement heureux était dans ses yeux. Sa fonction entretenait 
en lui une source inaltérable de satisfactions douces. Il l'en- 
noblissait du prestige qu'il se complaisait à y trouver. Sa voix 
s'ingéniait à moduler des inflexions qui correspondaient aux 
mouvements de sa pensée et berçaient comme dans un balan- 
cement la chute périodique des phrases. Son bonheur était 
communicatif. Il y avait sur les visages de ses auditeurs un 
reflet du plaisir qu'il prenait à être écouté. Je l'entends lire 
les vers d'une jeune fille, dont il semblait caresser l'œuvre 
avec une tendresse paternelle. La victoire des lauréats était 
son triomphe. Légitimement fier des éloges qu'il prodiguait, 
il répandait la semence féconde des encouragements et des 
espérances dont l'avenir devait cueillir la riche moisson. 

Il y eut jeudi dernier huit jours que, dédaignant les me- 
naces d'une bronchite dont les premières atteintes auraient dû 
le retenir, il voulut donner à l'Académie le gage de son zèle 
et à l'amitié la marque de son dévouement, en venant assister 
à la réception d'un nouveau collègue. Au milieu de nous, il 
fut encore lui-même, vif, alerte, empressé. Oublieux du mal 
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dont il portait le germe, il nous donnait rendez-vous pour 
une prochaine réunion dont il fixait la date. 

Et cette séance, Messieurs, dont il avait fixé la date, sera 
levée en signe de deuil; et ce deuil est celui que nous fait 
porter sa mort, et le retour de nos solennités ne le retrouvera 
plus à sa place, debout, la joie dans les yeux, le sourire et la 
parole aux lèvres ! 

Il est couché dans un cercueil que réclame la terre; son 
sourire est glacé, son regard éteint et sa voix pour jamais 
muette. Quelques jours rapides, quelques heures fugitives 
ont suffi pour nous Tenlever, comme si le destin se faisait 
un jeu cruel de nous rappeler par la soudaineté de ses coups 
la fragilité des choses humaines. 

Je laisse aux notices biographiques le soin d'enchaîner les 
dates qui ont marqué les étapes delà carrière d'Aurélien Vivie. 

Je laisse à ses panégyristes le soin d'analyser et de louer, 
comme il convient, l'importance de son œuvre. Ils diront 
l'origine de sa famille issue du Périgord, sa naissance sur un 
sol bien girondin, à Bassens, en 1827, ses fortes études, les 
premiers succès de sa jeunesse, sa vocation administrative, 
ses travaux historiques et son commerce avec les muses. 

Je ne veux ici que partager avec vous, Messieurs, l'illusion 
de le revoir une dernière fois. 

Tour à tour secrétaire du parquet de première instance et 
du parquet de la Cour, commissaire -greffier à la Cour d'ap- 
pel, chef de division à la Préfecture de la Gironde, secrétaire 
du Conseil de Préfecture et chef de cabinet de plusieurs pré- 
fets, il sut, dans tous les emplois qu'il tint, ne jamais se 
départir de l'esprit d'exactitude et de correction qui fit de lui 
le modèle des fonctionnaires et lui valut les plus précieuses 
manifestations d'estime. 

Sa carrière, ainsi remplie, s'est développée de l'année i84o 
à l'année i885. Il a proposé le grand exemple du noble usage 
auquel une intelligence cultivée peut consacrer ses loisirs. Il 
est prodigieux qu'au cours des labeurs de son état il ait pu 
accumuler les efforts patients de ses recherches et ouvrir 
l'essor aux fantaisies aimables de son imagination. 

Historien et poète, tel fut le double titre qui lui conquit, 
en i885, les suffrages de l'Académie : « La poésie et l'histoire. 
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disait-il dans un langage imagé, m'ont soutenu de leurs ailes 
d'or. » 

Les rimes du poète sont éparses ; cependant, la Mouche, 
Pygmalion, le Sonnet sur Fontenelle, et bien d'autres, sont 
restés dans beaucoup de mémoires. 

Quant à Thistorien, je ne puis me défendre de rappeler sa 
profession de foi, dont il avait puisé l'inspiration aux sources 
les plus élevées : — « C'est en témoin que l'auteur écrit. Il 
use en citoyen de la liberté dont la vérité a besoin; mais il a 
juré de dire la vérité, toute la vérité, se souvenant, selon la 
parole d*un de nos grands historiens modernes, qu'il n'y avait 
rien de plus condamnable, lorsqu'on s'était donné spontané- 
ment la mission de dire aux hommes la vérité sur les grands 
événements de l'histoire, que de la déguiser par faiblesse, 
de l'altérer par passion, de la supposer par paresse et de 
mentir sciemment ou non à son siècle et aux çiècles à venir. » 

Vivie fut, avant tout, sincère. Son consciencieux labeur est 
attesté par les rayons chargés de manuscrits qui entourent 
son cabinet de travail. On croirait contempler dans un ordre 
méthodique des archives contenant les minutes d'un office. 
C'est là que sont colligés et classés tous les documents au- 
thentiques. Pour écrire les deux beaux volumes de V Histoire 
de la Terreur à Bordeaux, Vivie a réuni plus de cinquante 
volumes de dossiers. 

Tous ces matériaux n'ont pas été épuisés. Vivie semble 
avoir préparé pour d'autres la continuation et le couronne- 
ment de son œuvre : Sic vos non vobis! 

Mais il n'est pas demeuré un ouvrier obscur et ignoré. Ses 
publications lui ont acquis une grande notoriété et les histo- 
riens contemporains le citent à l'envi. 

Ce chercheur a eu la bonne fortune de découvrir des lettres 
inédites de Gustave III à la comtesse de Boufflers et de la 
comtesse au roi. Sa découverte, complétée par les commu- 
nications reçues de l'Université d'Upsal, lui a permis de faire 
paraître en 1900 un livre curieux et attachant, qu'il aimait 
comme l'enfant de sa vieillesse. Dans une introduction pleine 
d'intérêt, il trace d'une main habile la silhouette des person- 
nages et enveloppe le lecteur de l'atmosphère gracieuse et 
troublante du xviii® siècle. 
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En i885, il était devenu le secrétaire général de T Académie 
de Bordeaux, et Ton peut dire que depuis cette époque il 
nous a appartenu tout entier. Dépositaire fidèle de nos tradi- 
tions, admirateur passionné de nos illustres ancêtres, ami 
loyal de tous ses collègues, il était Tâme de notre Compagnie ; 
et c'est pourquoi, en pleurant sur lui, nous pleurons aussi 
sur nous-mêmes. 

Dans l'intimité, Vivie était encore académicien. Le mer- 
credi, se formait autour de lui un petit cercle où Ton causait 
des arts, des sciences et des belles-lettres. Sa modestie Teffa- 
çait volontiers devant ceux qu'il était toujours prêt à applau- 
dir, et sa bienveillance livrait à tous les trésors de ses propres 
travaux. 

J'ai vu un de ses jeunes disciples venir déposer des fleurs 
sur son lit funèbre. Il me semblait que la piété de cette re- 
connaissance devait être infiniment douce à son cœur. 

La mort de Vivie a été celle d'un sage et d'un chrétien. 

Tandis que la science et l'aff'ection luttaient en vain avec 
un admirable dévouement pour sauver sa vie, il voulut par- 
tager ses derniers moments entre le souvenir de ses études et 
l'espoir de ses croyances. 

Vendredi soir, il se faisait lire par son fils d'adoption 
les lettres de Pline le Jeune, l'un de ses auteurs familiers; 
puis, il s'entourait de toutes les consolations de sa foi, et 
samedi matin il s'endormait avec sérénité dans l'éternel 
sommeil. 

Le fils qu'il a élu, qu'il a instruit et qu'il a aimé de toute 
sa tendresse, et dans lequel il a créé par l'intelligence et par 
le cœur un autre lui-même, demeure le confident de ses pen- 
sées et l'initié de ses secrets. 11 le fera revivre parmi nous et 
saura soutenir de la force des résignations celle dont coulent 
les larmes sous un voile de veuve. 

Notre respectueuse sympathie s'associe à d'inconsolables 
regrets. 

Le Président remercie M. Roy de Glotte d'avoir in- 
terprété en termes si heureux les sentiments de la 
Compagnie. 
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La séance est levée à cinq heures un quart en signé 
de deuil. 



OUVRAGES OFFERTS A l'aCADÉMIE. 

Revue philomathique de Bordeaux, février igoS. 

Bulletin de la Société d'Agriculture du Puy, 1902. 

Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles -Lettres du départe- 
ment d* Indre- et- Loire, igoS. 

Mémoires de V Académie de Dijon, 1 901- 1902. 

Mémoires de l'Académie des Sciences de Toulouse, 190a. 

Société des Amis des Sciences naturelles de Rouen, xgoa. 

Société nationale d'Agriculture de France, 1902. 

Bulletin de la Société Académique de Brest, 1902. 

Bulletin de la Société Académique de Poitiers, 1902. 

Annuaire des Bibliothèques et des Archives, 1908. 

Bulletin de la Société de Borda, à Dax, 1902. 

Transactions of the astronomical observatory of Yale University, 
1902. 

Resumende las observaciones meteorologicas de Madrid, 1897- 1898. 

Revue des Jeux scolaires, 1908. 

Société nationale des Antiquaires de France, 1902. 

J^roceedings of the Royal Society, 1908. 

Annales de l'Institut colonial de Marseille, 1898. , 

Revue historique et archéologique du Maine, 1901-1902. 

Revue économique de Bordeaux, 1902. 



Étaient présents : 

MM. G. Clavel, de Bordes de Portage, P. de Loynes, Roy de 
Glotte, A. Sourget, A. Ferrand, Brutails, J. Manès, G. Leroux, 
Callen, Gayon, Céleste, Jullian, Baillet, Gustave Labat, A. de Sèze, 
D' L. Micé, Bouvy, Garât, Démons, de Tréverret. 
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SÉANCE DU 12 MARS 1908. 
Présidence de M. €:LA.VEJL, Président. 



Le procès-verbal de la séance du 26 février est lu et 
adopté. 

M. de Loynes, secrétaire adjoint, dépouille la cor- 
respondance. 

Plusieurs personnes demandent communication du 
programme des concours. Renvoi au Conseil. 

Programme du IIP Congrès d'assistance publique et 
de bienfaisance privée qui sera tenu à Bordeaux du 
i«' au 7 juin igoS. 

M. Georges Duclou adresse à l'Académie, pour les 
concours de igoS, un travail ayant pour titre : Recher- 
ches sur l'action des rayons colorés dans la Jermeniaiion 
du raisin en cuve. 

Renvoi à la Commission des sciences. 

On passe à Tordre du jour : 

M. le Président expose que les délégués des Sociétés 
savantes de Bordeaux, convoqués par M. le Recteur 
de l'Université, se sont réunis à la Mairie, les 27 février 
et 5 mars, pour préparer la réception du Congrès des 
Sociétés savantes de France, qui doit se tenir à Bor- 
deaux du i4 au 20 avril prochain; ils ont décidé, sous 
réserve de l'approbation de leurs collègues, qu'une 
réception particulière, comportant une excursion en 
rivière, serait offerte au Congrès par les Sociétés bor- 
delaises et ont demandé que le soin de présider à l'or- 
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ganisation de la réception, et à la réception elle-même, 
fût confié au président de T Académie. M. le Président 
n'a pas cru pouvoir décliner cet honneur fait à notre 
Compagnie qu'il s'efforcera de représenter dignement. 

Cette communication est applaudie. M. le Président 
ajoute que chacune des Sociétés bordelaises partici- 
pantes devant fournir une contribution destinée à faire 
face aux frais de la réception, évalués à 2,4oo francs 
environ, il a pensé, après avoir pris l'avis de quelques 
collègues et de M. le Trésorier, qu'il pouvait indiquer, 
pour la cotisation de l'Académie, lechifiTre de 200 francs, 
et il prie la Compagnie de vouloir bien ratifier son 
indication. 

La somme de 200 francs est votée à l'unanimité. 

Il est procédé à l'élection du secrétaire général : 
Nombre de votants: 36; majorité absolue: i4. — 

Ont obtenu : M. de Bordes de Fortage, 25 voix; M. Bou- 

vy, I voix. 

En conséquence, M. de Bordes de Fortage est élu 

secrétaire général en remplacement de M. Aurélien 

Vivie, décédé. 

M. le Président invite M. de Bordes de Fortage à 
venir prendre auprès de lui la place à laquelle les votes 
de ses collègues l'ont appelé. 

Le nouveau Secrétaire général remercie la Com- 
pagnie du témoignage qui vient de lui être donné; 
sensible à la conspiration de sympathie dont il est 
l'objet, il accepte la lourde succession de son inou- 
bliable prédécesseur, dont l'Académie regrettera tou- 
jours la perte après qu'il lui aura succédé. Rien ne le 
préparait aux fonctions que la confiance de l'Académie 
lui impose; il s'efforcera du moins d'en remplir les 
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charges avec tout son dévouement, et demande à ses 
collègues un concours dont son inexpérience absolue 
a le plus grand besoin. 

Ces paroles sont applaudies et M. le Président re- 
mercie M. de Loynes qui a bien voulu, au cours des 
dernières séances, s'acquitter des fonctions de secrétaire. 

Il est donné lecture d'un rapport présenté par M. Vas- 
sillière au nom d'une Commission spéciale composée 
avec lui de MM. Dezeimeris etBaillet, et chargée d'exa- 
miner la candidature de M. Jean-Louis Faure au titre 
de membre correspondant. Les conclusions de ce rap- 
port, tendant au rejet de la demande, sont mises aux 
voix et adoptées. Avis sera donné à M. Faure de la 
décision de l'Académie. 

M. Gayon, au nom d'une Commission dont il fait 
partie avec MM. Micé et Bergonié, lit un rapport de ce 
dernier relatif à un mémoire présenté au concours de 
physique ouvert, pour 1902, par l'Académie, sur la 
question suivante: «Faire l'historique des progrès de 
l'éclairage électrique; état actuel de la question, parti- 
culièrement au point de vue économique. » 

Ce rapport fait ressortir la haute valeur du travail 
communiqué, lequel porle l'épigraphe suivante : u Aide- 
toi, le ciel t'aidera! » Il i)ropose de lui accorder une 
médaille d'or et d'en voter l'insertion dans les Actes 
de r Académie, si telle est la volonté de l'auteur. La 
même Commission demande, en outre, qu'une lettre 
de remerciements soit adressée à M"*® Zénobe Gramme, 
pour l'envoi d'un volume intitulé : les Hypothèses scien- 
tifiques de M. Zénobe Gramme, volume qu'il ne paraît pas 
possible, vu le décès do son auteur, de retenir pour les 
concours de 1902. La première do ces propositions est 
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prise en considération et renvoyée, selon l'usage, à la 
Commission générale des concours, et TAcadémie vote 
l'envoi d'une lettre de remerciements à M"* Zénobe 
Gramme. 

M. JuUian, ayant obtenu la parole, expose les décou- 
vertes préhistoriques, d'un rare intérêt, faites récem- 
ment dans les grottes d'Altamira par M. Cartaillac, et 
communique quelques reproductions de peintures 
vraiment admirables dont des artistes, qui vivaient 
peut-être trente siècles avant l'ère chrétienne, ont cou- 
vert les parois de ces grottes. 

M. le Président remercie M. JuUian de sa très inté- 
ressante communication. 

La séance est levée à cinq heures trois quarts. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Bulletin de la Société des Sciences de V Yonne, 1902. 

Procès-verbaux des séances de la Société des Sciences physiques et 
naturelles de Bordeaux, 1902. 

Observations pluviométriques et thermométriques faites dans le 
département de la Gironde, de juin 1901 à mai 1902. 

Bulletin historique et scientifique de l'Auvergne, 1902. 

Répertoire de la Société de Stanislas de Marseille, 1902. 

Proceedings ofthe royal Irish Academy, 1902. 

Bulletin de la Société d'Agriculture de Boulogne sur -Mer, 1902. 

Le Mois scientifique, 1902. 

Société centrale d* Agriculture de la Seine-Inférieure, 1902. 

Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 1902. 

Société d£S Sciences, Agriculture et Arts de la Basse- Alsace, 1902. 

Proceedings ofthe Royal Society, 1902. 

Memorie délia Regia Accademia di Scienze, Lettere ed Arti in Mode- 
na, série II, voL XII, 1902 ; série III, vol. III, 1901. 

Mémoires de la Société des Sciences de Liège, 1902. 
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Société d'Agriculture et de Commerce de Caeriy 1902. 
Verhandlungen des Russisch Kaiserlichen mineralogischen Gesell- 
schaftf zu Saint-Pétersbourg , 1902. 
Revue de Saintonge et d'Aunis, 1908. 
Société nationale d'Agriculture de France y 1902. 
Mémoires de la Société des Sciences naturelles de Cherbourg, 1902. 
Annales du Musée Guimet, 1902. 
Revue de l'histoire des religions, 1902. 

Étaient présents : 

MM. J. Glavel, Roy de Glotte, de Bordes de Fortage, Garât, 
L. Drouyn, B. de Nabias, A. Ferra nd, Hautreux, A. de Sèze, 
D' L. Micé, Gustave Labat, A. Sourget, A.-R. Géleste, Gayon, 
Jullian, Brutails, P. de Loynes, J. Manès, E. Bouvy, Bergonié, 
R. Dezeimeris, Ducaunnès-Duval, Gallen, A. Pitres, Démons. 



SE ANGE DU 26 MARS 1908. 
Présidence de M. CL.AVEL, Président. 



Le procèS'Verbal de la séance du 12 mars est lu et 
adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. le chanoine Gallen, indisposé, s'excuse de ne 
pouvoir assister à la séance. 

M. le Ministre de l'Instruction publique et des 
Beaux -Arts communique : les bulletins n°* 3 et 4 de la 
Société impériale des Naturalistes de Moscou, année 1901; 
ceux de V Institut géologique de r Université d'Upsala, de 
V Académie royale de Belgique, etc. 

M. Louis Feix, lauréat des concours de 1900 et 1901, 
demande qu'un manuscrit qu'il n'a pu encore envoyer 
mais pour lequel il a pris date, dans les délais impartis, 
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soit admis au concours de 1902. L'Académie, se con- 
formant au règlement, décide que le manuscrit de 
M. Louis Feix sera inscrit pour le concours de igoS, 
si tel est le désir de son auteur. Le Secrétaire général 
est chargé de notifier cette décision à M. Louis Feix. 

M. Paul Javanovitch, de Virkovar sur le Danube 
autrichien, rappelle un envoi fait par lui, en juin 1901, 
en vue d'obtenir une médaille au concours de 1902 et 
le titre de membre correspondant; il demande quel 
accueil a été fait à son envoi, et quelle suite a été 
donnée à sa demande. Les procès- verbaux antérieurs 
ne portent aucune trace de la candidature de M. Paul 
Javanovitch dont VÉtude sur la législation impériale 
byzantine, remise, le i4 mars 1902, aux Commissions 
d'Histoire et Brives-Cazes réunies, n'obtint ni récom- 
pense ni mention. 

MM. Panajou frères renouvellent leur proposition 
faite au mois de novembre dernier, et par laquelle ils 
offrent gracieusement un album à préparer contenant 
les photographies de tous les membres de l'Académie. 
Cette proposition n'est pas accueillie, et le Secrétaire 
général est chargé de faire parvenir à MM. Panajou 
frères la décision et les remerciements de la Com- 
pagnie. 

On passe à l'ordre du jour. 

MM. de ïréverret, Hautreux et Ducaunnès-Duval sont 
désignés pour représenter l'Académie avec M. Clavel, 
nommé président des Sociétés bordelaises, à la réception 
qui sera faite, le mercredi i5 avril prochain, par ces 
Sociétés, aux membres du Congrès des Sociétés 
savantes. 



— 3o — 

M. le Président expose ensuite que M. Brutails est 
auteur d'un remarquable ouvrage sur les lois et les 
coutumes de TAndorre, lequel ne peut être imprimé 
par les soins du ministère qu'au moyen de sous- 
criptions. M. le Président, après avoir pris Tavis de 
M. Gayon, trésorier, propose en conséquence à l'Aca- 
démie de favoriser la publication du beau travail de 
notre confrère en souscrivant pour 4o exemplaires, 
qui, à 6 francs l'un, représentent une somme de 
2^0 francs; cette décision, ajoute-t-il, prise à titre abso- 
lument exceptionnel, ne pourra, en aucun cas, créer de 
précédent. L'Académie souscrit, à l'unanimité, à 
4o exemplçiires de l'ouvrage de M. Brutails. 

M. Micé, rapporteur du livre de M. Marcel Méril, 
intitulé U Infini et le Fini, essai de synthèse, dit que cet 
ouvrage, purement philosophique, soumis à la Com- 
mission des sciences, s'adresse plus ^naturellement à la 
Commission de littérature. M. Bouvy, désigné spécia- 
lement à cet effet, veut bien se charger de faire un 
rapport sur le livre de M. Marcel Méril. 

L'ouvrage de M. le D' Rouhet sur L'Entrainement 
complet et expérimental de l'homme est remis à M. Baillet, 
qui présentera un rapport sur cet intéressant travail. 

M. le D*^ Garât obtient la parole et donne lecture de 
la communication suivante : 

MESSIEURS) 

M. Hippolyte Minier, membre honoraire de notre Compagnie 
depuis neuf ans, est né le ai juin i8i3. Ses charmantes poésies à 
forme pure et classique l'avaient fait admettre dans notre Société 
dès Tannée i854. Il a été longtemps et de l'avis de chacun le plus 
correct et le meilleur poète de notre région bordelaise. Depuis il a 
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vécu retiré mais non oublié de ceux qui aiment et cultivent notre 
art, aujourd'hui décrié, mais immortel, quoi qu*on en puisse 
dire. 

Il a conservé des rapports amicaux avec quelques rares amis de 
)a rime et de la métrique ; parmi ceux-là son amitié m'a classé au 
rang des plus fidèles, peut-être suis-jele dernier de ses admirateurs, 
et voici pourquoi : 

Nous avions échangé à deux reprises quelques strophes impri- 
mées dans nos annales; les dernières dataient de 1878. 

Notre correspondance paraissait interrompue, quand je reçus 
le 5 juin 1900 ces quelques vers charmants, trop louangeux, — 
cela chez les poètes n'entraîne pas de conséquences : 



AU DOCTEUR GAMT 

Né le 5 jain 1820. 

Vos seize lustres ont sonné; 
Pour vous c'est encor la jeunesse, 
Le temps renouvelle sans cesse 
Le sursis qu'il vous a donné. 

Echappés à la loi commune. 
Votre front, votre esprit, vos sens, 
IN 'ont pas de l'hiver de nos ans 
Reçu la visite importune. 

L'âge en vous n'a rien refroidi : 
Rien, ni le cœur, ni la pensée, 
Si prompte à jaillir cadencée 
En un vers partout applaudi. 

Puisse le temps qui vous protège, 
Heureux mortel, vouloir toujours 
Que la vieillesse à vos longs jours 
Épargne son triste cortège. 



Très touché de ces quelques lignes aussi imprévues que men- 
songères et aimables, j'attendis jusques au 21 juin de la méiue 
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année et j'adressai à notre trop gracieux confrère le sonnet 
suivant : 

A M. HIPPOLYTE MINIER 

Né le 21 juin 1813. 

Mon cher Minier, jamais un pauvre octogénaire 
Ne fut autant que moi consolé d'être vieux; 
La bonne poésie est dix fois salutaire : 
Pour adoucir nos maux, son art est merveilleux; 

Personne mieux que vous n'a le talent de plaire, 

Vos vers, comme jadis, coulant harmonieux, 

Nous prouvent que le temps n'y peut rien,^au contraire : 

Il en fait savourer le miel délicieux. 

A quatre-vingt-sept ans vous êtes un poète 1 
A trop penser en bien l'intelligence est prête. 
Quand le cœur est rempli de générosité, 

Et dès lors en voyant pour moi votre indulgence. 
Que diront les jaloux P Minier tombe en enfance... 
Il en montre la grâce et l'amabilité. 

Le 21 jain 190O. 



En 1901, Minier fut souffrant, je fus le voir, mais nous n'é- 
changeâmes point de correspondance rimée. 

Le 3 février igoa, il me donna le quatrain ci-joint : 

Croire qu'on pense à moi serait de la folie, 
Ma vieillesse est muette, et le monde m'oublie. 
Je suis déjà bien mort, soyez-en convaincu; 
Pour vivre maintenant, j'ai trop longtemps vécu. 

Je n'y répondis que le 21 juin 1903, jour où il accomplissait sa 
896 année, et en faisant allusion à une pièce charmante inti - 
tulée : Quatre-vingt-neuf; et connue de plusieurs d'entre nous : 

« Quatre-vingt-neuf par-ci, quatre-vingt-neuf par-là. 
Toujours quatre-vingt-neuf. » 
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Le ai juin 190a. 






Dans vos vers pleins d'esprit et de verve rythmique, ; 1 

Vous manquez, cher Minier, aux lois de la logique, ; '^ 

Vous oubliez, ingrat, combien quatre-vingt-neuf 'S 

Est pour vous indulgent, intéressant et neuf; ;-j^ 

Car c'est le vingt-un juin de l'an mil huit cent treize 'Jj 

Que vous vîntes au monde, et, ne vous en déplaise, - 

Aujourd'hui vous comptez sous vos longs cheveux blancs 

Cet âge vénéré de quatre-vingt-neuf ansl 

Vous plaît-il d'ignorer que dans notre Gironde 

Vous restez le vieux barde, aimé de tout le monde? ^' 

Oui, par vous on saura les noms bons ou mauvais 

Des anciens, des nouveaux poètes bordelais. 

Nous y sommes jugés par un juge capable. 

Sévère pour lui seul, aux autres charitable. 

Pourtant il ne faut pas toujours vous écouter; 

Contre ces mots amers nous devons prolester : 

« Croire qu'on pense à moi serait de la folie. 

Ma vieillesse est muette et le monde m'oublie, 

Je suis déjà bien mort, soyez-en convaincu. 

Pour vivre maintenant, j'ai trop longtemps vécu! » 

Fi de ce pessimisme agaçant et moderne 1 

Cette boutade, en rien, Minier, ne vous concerne, ; 

Je suis certain qu'avant la fin de cet été, 

Par quelque beau sonnet on vous verra fêté; ' 1 

En attendant, mon cher, recevez l'accolade 

Et les vœux attendris de votre camarade : 

Que vos quatre-vingt-neuf, pour nous rendre contents. 

Vous mènent pas à pas au delà de cent ans. 

Le 24 octobre 190a, j'ai reçu de Minier les trois strophes sui- 
vantes : 

NONAGÉNAIRE 

A MON AMI LE DOCTEUR GARAT 

C'est bien rare quand il est beau 
Le dernier soir de notre vie. 
A l'hôte prochain du tombeau 
Toute illusion est ravie, 

igoS 3 



^SJ 
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Plus nous fouloQS, sans trop savoir, 
La terre, notre vieux domaine, 
Plus le temps de près nous fait voir 
L*ablme où le chemin nous mène. 

Et de la mort tel est Teffct 
Que, malgré l'ennui, la souffrance. 
Du sort que les ans nous ont fait 
Nous redoutons la délivrance. 

21 octobre 190t. 

Messieurs, je demande à notre si ancienne Compagnie, qui a 
conservé les nobles et polies traditions de sa fondation (1712), de 
vouloir bien retenir la date du 21 juin 1903, pour donner à notre 
vénéré doyen, homme de droiture et de vrai talent, des preuves 
de sa sympathie, en le fêtant d'une manière digne de lui. 

L'Académie tout entière s'associe à la délicate pensée 
de M. le D"^ Garât, dont la communication, unanimement 
applaudie, sera insérée au procès- verbal. Le Bureau 
étudiera, de concert avec M. le D"* Garât, ce qu'il convient 
de décider pour fêter dignement, à la date indiquée^ 
le cher et vénéré nonagénaire. 

M. Céleste lit une note sur la Bibliothèque de l'Aca- 
démie. Il expose que cette bibliothèque, rendue 
publique, en lyio, par suite du legs de Jean-Jacques- 
Bel, possédait plus de 25, 000 volumes au moment de 
la Révolution, et ajoute qu'on peut évaluera 4o,ooo vo- 
lumes les versements opérés par l'Académie dans la 
bibliothèque municipale au cours du siècle qui vient 
d'expirer. C'est donc, au minimum, un total de 
65, 000 volumes ou brochures que l'Académie a déposé, 
jusqu'ici, dans cet établissement. Elle continuera 
pendant le xx* siècle à augmenter les richesses de sa 
bibliothèque, et c'est pour favoriser cet accroissement 
que M. Céleste demande : 
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1° L'autorisation de prendre, dans les Actes de la 
Compagnie, les volumes en nombre qui contribueraient 
à compléter les collections des Sociétés échangeant 
leurs publications avec l'Académie ; 

2° Que les volumes faisant suite aux collections déjà 
déposées à la bibliothèque et ceux qui proviennent des 
concours, soient aussi versés, après triage, dans le 
même dépôt. 

M. Céleste rappelle que l'Académie ayant exactement 
les mêmes droits sur les livres déposés et sur les livres 
conservés par elle, les membres de la Compagnie 
jouissent ainsi plus commodément de leurs livres sans 
participer à aucun des frais nécessaires à leur conser- 
vation; plus de 6,ooo francs ont été en effet dépensés 
déjà pour la reliure de ces volumes. 

M. le Président remercie M. Céleste qui, à la suite 
d'un échange de vues entre plusieurs des membres 
présents, est autorisé à compléter les collections des 
Sociétés correspondantes de l'Académie, au moyen de 
volumes en nombre et à charge de réciprocité. Sa 
seconde demande, relative aux livres ou manuscrits 
provenant des concours, est renvoyée au Conseil pour 
informations et avis. 

La séance est levée à six heures* 



OUVRAGES OFFERT» A l' ACADEMIE/ 

Le Bouddhisme éclectique^ 1899* 
Annales de V Alliance scientifique, 1898. 
Bulletin de la Société industrielle et agricole d'Angers. 
Table des Publications de V Académie de Stanislas, 1902. 
Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales/ 
1902. 



',< 
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Société des Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace^ igoS. 

Aiii délia reale Accademia dei Lincei, iqoS. 

Bulletin de r Académie des Sciences de Cracovie^ igoS. 

Mémoires de V Académie de Vaucluse, 1902. 

Bévue de Vhisloire de Versailles j 1902. 

Bulletin des Sciences de la Société nationale d'Agriculture de 
France, 1902. 

Le Mois scientifique, 1908. 

Travaux de la Société d'Agriculture de la Seine-Inférieure, 1902. 

Year-Book ofthe Boy al Society, 1908. 

i'niversity of California, 1902 et 1908. 

The University Chronicle an officiai record, 1901. 

Annual report ofthe Secretary to the board of régent, 1901 . 

Expéditions scientifiques du <i Travailleur » et du « Talisman » y 
1880-8 1-83-83. 

Missions archéologiques françaises en Orient, 1902. 

Bibliographie des travaux historiques et archéologiques publiés 
par les Sociétés savantes de France, 1902. 

Lettres de Madame Boland, par Perrond, 1902. 

Archivos do Museu nacional do Bio de Janeiro, 1897, 1899 et 190 1 . 

Étaient présents : 

MM. Clavel, de Bordes de Fortage, Garât, de Tréverret, G. Jul- 
lian, J. Manès, A. Sourget, Durègiie, Baillct, Gustave Labat, 
D*^ L. Micé, E. Bouvy, de Nabias, A. de Sèze, A.-R. Géleste, A. Fer- 
rand, Ducauiincs-Duval, P. de Loynes, U. Dezeimeris, G. Leroux, 
Ilaulreux. 



SÉAISCE DU 23 AVRIL 1908. 
Présidence de iM. G. CL.AVEL., Président. 



Le proccs-vcrbal de la séance du 26 mars est lu et 
adopté. 

Le Secrétaire général présente les excuses de M. Léon 
Drouyn et dépouille la correspondance : 
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M. le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux- 
Arts communique : 

Catalogue général des manuscrits des bibliothèques 
publiques de France, t. III, 2* partie. 

Bibliographie des travaux historiques et archéologiques 
publiés par les Sociétés savantes de France, t. IV, 2® li- 
vraison. 

Archives du musée Teyler, vol. III, 2® série. 

Mémoires de V Académie de Metz, 1900, etc. 

M. le D"" Laurent de Péry fait. hommage, au nom de 
Fauteur, d'une brochure de M. Antonio Ferreira de 
Lorpa de Lisbonne. Remerciements. 

M. Léon Tixier adresse pour les concours les ouvrages 
suivants : 

Profils judiciaires, trois parties. 

Le Fratricide, drame en vers en 6 actes. 

La Juive du Château- TrompellCy drame en 5 actes et 
en vers tiré de Ponson du Terrail. Renvoyé à la Com- 
mission de littérature et de poésie pour le concours 
de 1903. 

M. François Abbadie, président de la Société de 
Borda, membre correspondant, fait hommage de Tou- 
vrage suivant : Le Livre noir et les Établissements de Dax, 
recueil d'intéressants documents que, dans la séance 
du 23 mai 1901, et sur la proposition de M. Jullian, 
l'Académie avait émis le vœu de voir publiés. Remer- 
ciements. 

La Société d'Agriculture de Seine-et-Oise commu- 
nique le programme du prix Lamayranpour 1904. 

M. Marcel Charroi, lauréat du concours de 1901, 
retire, afin de le compléter, un travail manuscrit 
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intitulé : Études de météorologie comparée sur le bassin 
occidental de la MéditerranéCy qu'il avait envoyé pour 
le concours de 1902. 

On passe à Tordre du jour : 

M. le Président fait l'éloge de M. Anatole Loquin, 
décédé à Ghabanais (Charente) le i3 courant. Il dit 
combien il est fâcheux que le Congrès des Sociétés 
savantes ait empêché le Président et la Compagnie 
d'assister aux obsèques de notre regretté collègue, et 
ajoute qu'il s'est empressé de faire parvenir ses excuses 
à la famille de M. Loquin. En quelques phrases émues, 
M. le Président rappelle ensuite la carrière artistique 
et littéraire du cher et savant défunt dont il loue, 
en terminant, les convictions ardentes ainsi que 
l'affabilité et la bonté. 

De chaleureux applaudissements accueillent ces 
paroles qui interprètent, si fidèlement, les sentiments 
de l'Académie. 

M. le Président propose de lever la séance en signe 
de deuil. 

Cette motion est adoptée à l'unanimité, et la famille 
si cruellement éprouvée de M. Loquin sera informée, 
par M. le Président, de cette nouvelle marque des regrets 
et des sympathies de l'Académie; mais auparavant 
M. le Président tient à exprimer à MM. Jullian et Bru- 
tails nommés : le premier officier, le second chevalier 
de la Légion d'honneur, des félicitations pour les dis- 
tinctions si méritées qui honorent l'Académie tout 
entière dans la personne de nos chers et éminents 
collègues. 

M. Jullian, en son nom et au nom de M. Brutails, 
absent, remercie M. le Président de l'Académie. Inter- 
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prête de tous ses collègues, il veut, à son tour, adresser 
à M. Clavel félicitations et remerciements pour le 
dévouement et la distinction avec lesquels il a repré- 
senté TAcadémie dans le rôle laborieux et difficile 
que les Sociétés savantes de Bordeaux avaient confié 
au Président de notre Compagnie, et rappelle, en parti; 
culier, le succès et l'éclat de Texcursion à Bourg orga- 
nisée par ses soins. 

Les paroles de M. le Président et de M. JuUian sont 
couvertes d'applaudissements. 

M. Garât fait connaître les dispositions arrêtées par 
la Commission chargée de préparer la manifestation 
du 23 juin prochain, date à laquelle M. Hippolyte 
Minier accomplira sa quatre-vingt-dixième année. Au 
cours de la visite faite à M. Minier, la Commission 
remettra une médaille commémorative en argent au 
poète resté cher à la Compagnie où il est entré en i854. 
M. Garât veut bien se charger d'exprimer, en un sonnet, 
à M. Minier, les vœux et les félicitations de l'Académie. 

M. Reinhold Dezeimeris annonce la mort de M. Du- 
coing, lauréat des concours de 1902. Notre collègue 
offre ensuite à l'Académie un travail qu'il vient de 
publier sous le titre suivant : Plan d'exécution d'une 
édition critique des « Essais de Montaigne »> . 

M. le Président remercie M. Dezeimeris. 

La séance est levée, en signe de deuil, à cinq heures 
un quart. 
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OUVRAGES OFFERTS A L'AGADélHE. 

Proceedings of the American Aeademy of Arts and Sciences, 1900- 
1902. 

The Proceedings and Transactions of the Scotian Institute of 
Science Halifax y Nova Scotia, 1 900-1 901. 

Memorias y Revista de la Socledad Antonio Alzate^ 190a. 

Proceedings ofthe American Philosophical Society j 1902. 

The Chicago Aeademy of Sciences, 1898. 

Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de 
Bordeaux, 1903. 

The French révolution and modem French socialism, 1 908 . 

Mémoires de la Société d'Ethnographie. Les Antilles, 1884-86-87-88. 

Anales de la Universidad de Buenos-Aires, 1901. 

Travaux scientifiques de V Université de Rennes, 190a. 

Bulletin de la Société des Sciences de V Yonne, 190a. 

Bulletin of the Geological Institution of the University of Upsala, 
190a. 

Revue de Saintonge et d'Aunis, 1908. 

Revue philomathique de Bordeaux, 1908. 

Bulletin historique et scientifique de V Auvergne, 190a. 

Mémoires de V Alliance scientifique, 1898 et 1902. 

La Philosophie de la Certitude, par Bourgoint-Lagrange, 190a. 

Bulletin de V Académie royale de Belgique, 190a. 

Bollettino délie Pubblicazioni Italiane, 190a et 1908. 

Proceedings ofthe Royal Society, 1908. 

Société d'Agriculture de Boulogne-sur-Mer, 1908. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, 190a et 1908. 

Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne, par Manceaux, 1901 
et 190a. 



Étaient présents : 

MM. G. Clavel, de Bordes de Portage, A. Sarget, J. Manès, 
R. Dezeimeris, B. de Nabias, Gustave Lakat, Camille JuUian, 
de Mégret de Belligny, A.-R. Céleste, Gayon, Baillet, D' Garât, 
A. Ferrand, D' L. Micé, Gallen, E. Bouvy. 



Jul^jt'* y--.' 
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SÉANCE DU 7 MAI 1908. 
Présidence de Al. G. CL./I.VEL., Président. 



Le procès-verbal de la séance du 28 avril est lu et 
adopté. 

Sur la demande de M. Micé, la Commission saisie 
d'un mémoire intitulé : Études de météorologie comparée 
sur le bassin occidental de la Méditerranée, est autorisée 
à remettre ce manuscrit à son auteur, M. Marcel 
Charroi, qui désire compléter son travail. 

M. le Président lit une lettre de remerciements de 
M"* Bernard Loquin pour les marques de sympathie 
adressées à elle-même et à sa famille, au sujet de la 
mort de son père; le dernier travail de M. Anatole 
^ Loquin, intitulé: Oà vont les morts? sera remis pro- 
chainement à l'Académie, sous la forme où notre 
regretté confrère Ta laissé. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux- 
Arts communique : 

1° Memorias y revista de la Sociedad cientijica Antonio 
Alzate, n**' i, 5, 6, 1902. 

2° Proceeding of the American Academy oj Arts and 
Sciences, n* 19, 1908. 

L'Académie royale néerlandaise communique le pro- 
gramme de ses concours poétiques pour 1908. 

M. Emile Langlade (à Sannois), lauréat des concours 
de 1901, remercie de l'envoi qui vient de lui être fait 



— 4a - 

du compte rendu de la séance publique du 27 dé- 
cembre 190a. 

M. Franz Malvezin (à Gaudéran) fait hommage 
d'un mémoire imprimé, sur le Vieillissement des vins et 
spiritueux. Remerciements. 

M. François Abbadie, président de la Société de 
Borda, membre correspondant, fait suivre d'une lettre 
d'hommage l'envoi du Livre noir et des Établissements 
de Dax, recueil de documents intéressants que l'Aca- 
démie, dans sa séance du 23 mai 190 1, avait, sur la 
proposition de M. JuUian, émis le vœu devoir publiés. 
M. le Président est chargé de féliciter M. François 
Abbadie et de lui adresser les remerciements de la 
Compagnie. 

M. Léon de Rosny, président de la Société d'Ethno- 
graphie, professeur de langues orientales à Paris, 
membre correspondant, remercie de l'envoi du dernier 
fascicule de nos Actes; il demande s'il serait agréable 
à l'Académie de compléter la série des ouvrages qu'elle 
possède de lui, et, dans ce cas, de vouloir bien lui 
indiquer les titres de ceux de ces ouvrages qui lui 
manquent; il annonce, en outre, plusieurs mémoires 
pour le recueil de nos Actes et prie l'Académie de lui 
faire savoir l'époque à laquelle doivent être remises 
les communications et, parmi elles, celles qui seraient 
de nature à intéresser davantage la Compagnie. Ren- 
voyé à M. l'Archiviste et à la Commission des Actes. 

On passe à l'ordre du jour : 

M. le chanoine Ferrand, au nom de la Commission 
du concours La Grange dont il fait partie avec MM. De- 
zeimeris et de Tréverret, lit un rapport sur deux 
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ouvrages manuscrits intitulés : le premier, Mon patois 
de Laurède; le second, Études de parémiologie gasconne. 
Mais le prix La Grange étant, pour 1902, réservé à la 
numismatique, l'Académie, après une discussion à 
laquelle prennent part plusieurs membres, décide que 
les manuscrits ci-dessus, travaux consciencieux et de 
grand intérêt, mais ne pouvant que gagner encore à 
être revus et complétés, le second, en particulier, au 
point de vue ethnographique, seront, dans ce but et 
en vue du concours de igoS, remis à leurs auteurs 
inconnus, par des voies et moyens que le Conseil est 
chargé d'étudier. 

Au nom d'une Commission dont il fait partie avec 
MM. Léon Drouyn et Leroux, M. Labat lit un rapport 
proposant d'accorder une mention honorable à V Album 
d'art décoratif, envoyé par M. G. Hamm^ pour les 
concours de 1902. Les conclusions de ce rapport sont 
prises en considération et renvoyées, selon l'usage, 
à la Commission générale des concours. > 

M. Brutails remercie l'Académie d'avoir bien voulu 
souscrire à quarante exemplaires de son Étude sur 
r Andorre; il espère que ce travail pourra être imprimé 
d'ici la fin d'année. 

La séance est levée à cinq heures trois quarts. 



OUVRAGES OFFERTS A l'aGADiSmIE. 

Mémoires de la Société d'Agriculture y Sciences et Arts d'Angers, 
1902. 

Mémoires et Bulletins de la Société de Médecine et de Chirurgie de 
Bordeaux, 190a. 
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Mémoires de la Société d'Émulation de Cambrai, 1901. 

Académie des Sciences, Belles- Lettres et Arts de Besançon, 1903. 

Revue économique de Bordeaux, iqoS. 

Bibliographie des travaux historiques et archéologiques, igo3. 

The Transactions ofthe royal Irish Academy, igoS. 

Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques de 
France, igoS. 

Annual Report ofthe Bureau ofamerican Ethnology, 1897-98. 

Smithsonian Institution, bulletin 27, 1902. 

Proceedings of the American Academy of Arts and Sciences, 
n**" 10, II, 12, i3, i4, i5, 1902, et n°* 16, 17, 18, 1908. 

Archives du Musée Teyler, 1902. 

Mémoires de l'Académie de Metz, 1902. 

Annual Report ofthe deparlment ofthe interior, 1901. 

Boletin mensal do observatorio do Rio-de-Janeiro, 1902. 

Actes de la Société Linnéenne de Bordeaux, 1902. 

Bulletin de la Société Philomalhique vosgienne, 1902- igoS. 

Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, 1902. 

Revue générale de bibiographie française, 1902. 

Mémoires de l'Académie nationale des Sciences, Arts et Belles^ 
Lettres de Caen, 1902. 

Bulletin de la Société nationale d'Agriculture de France, igoS. 

Société des Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace, 1908. 

Mémoires du Comité géologique de Saint-Pétersbourg, n** i, 2, 
3, 4, 1902. 

Étaient présents : 

MM. Clavel, de Bordes de Portage, R. Dezcimeris, A. Ferrand, 
D' L. Micé, D' Garât, J. Manès, Camille Jullian, Hautreux, A.-R. 
Céleste, E. Bouvy, P. de Loynes, Brutails, D' Démons. 



SÉANCE DU 28 MAI igoS. 

Présidence de M. G. CLAVEL, Président. 
Puis de M. le D' GARAT. 



Le procès-verbal de la séance du 7 mai est lu et 
adopté. 
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Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. le chanoine Callen, en convalescence à Royan, 
s'excuse de n'avoir pu assister à la précédente séance 
et de manquer encore à celle de ce jour. M. le D' de 
Nabias s'excuse également. 

M. le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux- 
Arts communique : United States geological Survey, 
1 90 1 - 1 902 ; University of California Publications, vol. V, 

dOft • 61/0 • 

M. G.-L. Faure fait hommage d'une brochure inti- 
tulée : Comité français de défense agricole et viticole, son 
but, son programme. Remerciements. 

Le Président de la Société des Lettres, Sciences et 
Arts de l'Aveyron donne avis qu'il a adressé à M. le 
Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, 
pour être transmis à l'Académie, un exemplaire du 
Dictionnaire des institutions, mœurs et coutumes du 
Rouergue, par M. Affre. Remerciements. 

M. Léon de Rosny, président de la Société d'Ethno- 
graphie, professeur de langues orientales à Paris, 
membre correspondant, envoie pour combler les 
lacunes des collections de l'Académie, un volume inti- 
tulé : La philosophie de la certitude; deux volumes de 
mémoires de la Société d'Ethnographie; trois volumes 
de la Revue orientale, et plusieurs numéros des Annales 
scientifiques. Remerciements. 

Le Farfadet, drame manuscrit en cinq actes et en 
vers, avec cette épigraphe : Fortis ut mors dilectio, est 
renvoyé à la Commission de littérature et de poésie 
pour le concours de 1908. 



1 
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On passe à Tordre du jour : 

M. le Président fait savoir que les auteurs des 
manuscrits : Mon patois deLaurède, avec cette épigraphe : 
Ora et labora, prega en trabalhan, trabalha en pregcui, 
et Essai de parémiologie gasconne, avec l'épigraphe sui- 
vante : Petit à petit Vaoazet heisoun nie, sont maintenant 
connus de lui et de M. le Secrétaire général. En consé- 
quence, et conformément à la décision prise par 
l'Académie, ces auteurs seront invités, le premier par 
M. Céleste, archiviste, le second par M. le chanoine 
Ferrand, à retirer du Secrétariat leurs mémoires, qui 
ne peuvent être admis au concours La Grange de 1902 
réservé pour la numismatique, afin de les perfectionner 
d'ici Tannée prochaine dans le sens indiqué par la 
Compagnie. M. le Président ajoute que cette mesure 
n'est en rien contraire au règlement, puisque les tra- 
vaux destinés aux concours ouverts pour la fondation 
La Grange sont exemptés des formalités édictées pour 
les manuscrits envoyés aux autres concours, et qu^ainsi 
les ouvrages manuscrits de M. de FayoUe, bien que 
portant son nom, ont été couronnés par TAcadémie 
dans ces dernières années. 

M. Dezeimeris remet, au nom de M. Léon Paris, 
le recueil des œuvres de celui-ci à titre d'hommage à 
TAcadémie. M. le Secrétaire général est chargé de 
transmettre à M. Léon Paris les remerciements de la 
Compagnie. 

M. Bouvy donne lecture d'une étude sur V Italianisme 
en Angleterre^ au temps de la Renaissance, dans 
laquelle ^il montre Tinfluence italienne pénétrant, 
au début du xv* siècle, dans les universités anglaises, 
et gagnant ensuite la Cour et les classes élevées dont 
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elle transforme peu à peu les goûts, les usages et la 
culture. 

La communication de M. Bouvy est fort applaudie. 
En quelques mots heureux, M. le D' Garât, qui a rem- 
placé M. Clavel au fauteuil de la présidence, remercie 
M. Bouvy de sa très intéressante lecture. Il donne 
ensuite la parole à M. Gustave Labat. 

Celui-ci lit une note sur le peintre bordelais Pierre- 
Eugène Claveau, décédé le 7 octobre 1902 dans notre 
ville, avec lequel vient de disparaître le dernier repré- 
sentant de l'école bordelaise de i83o. Cette notice très 
documentée sur un élève de Galard et qui, comme son 
maître, toucha à la lithographie, à l'aquarelle, à la 
peinture, et dont le crayon et le pinceau reprodui- 
sirent, sans se lasser, les vues et les types de la région, 
est couverte d'applaudissements. 

M. le D' Garât, se faisant l'interprète des sentiments 
de l'Académie, remercie M. Gustave Labat; il demande 
ensuite aux auteurs de ces deux intéressantes commu- 
nications de vouloir bien en permettre l'impression 
dans nos Actes. M. Bouvy, dont l'étude va paraître 
dans le Bulletin italien, dit qu'il lui semble difQcile de 
publier deux fois le même texte; cependant, sur les 
instances de M. le D' Garât, il met son travail à la 
disposition de l'Académie. 

M. Céleste fait hommage d'un numéro du bulletin 
de la Société des Amis de l'Université contenant une 
lettre inédite, de Montesquieu au président Barbot. 
M. le D' Garât remercie M. Céleste. 

La séance est levée à six heures. 
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OUVRAGES OFFERTS A L* ACADEMIE. 

Journal des SavantSj n~ a, 3, 4, igoS. 

Mémoires de la Société d'Emulation d'Abbeville, igoi et 1902. 

Bulletin de la Société d'Emulation d'Abbeville, n"^ 3 et A, 1899; 
n" I, 2, 3, 4, 1900; ri** I, 2, 3, 4, 1901 ; n**' i, 2, 3, 4, 1902. 

Bulletin de l'Académie des Sciences de Cracovie, 1903. 

Publications of the carthquake investigation committee in foreign 
languages,n° 12, 1903. 

Bulletin du Comité des Travaux historiques et scientifiques, 1908. 

Revue de l'histoire des religions, 1902. 

Bulletin et Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris, 1902. 

Recueil de l'Académie de Législation de Toulouse, 1901- 1902. 

Bulletin de l'Académie du Var, 1902. 

Bulletin de la Société des Archives historiques de la Saintonge et 
de l'Aanis, 1902. 

Allha do fayal porto- franco de Porto militar, 1903. 

Memorias y revista de la Sociedad Antonio Alzate, 1902. 

Proceedings of the American Academy of Arts and Sciences, 1903. 

Revue économique de Bordeaux, 1903. 

Les Médailleurs français du XV* siècle au milieu du XK//«; tomes 
I" et 2", 1902. 

Testament de l'officialité de Besançon, i265-i5oo, 1902. 

Recueil d'Arts de seconde rhétorique, par E. Langlois, 1982. 

Étaient présents : 

MM. G. Glavel, de Bordes de Portage, Garât, J. Manès, A. Sour- 
get, Gustave Labat, E. Bouvy, Durègne, Jullian, D' L. Micé, 
R. Dezeimeris, de Tréverret, Gaston Leroux, Ducaunncs-Duval, 
A.-R. Céleste, P. de Loynes, Brutails. 



SÉANCE DU 18 JUIN igoS. 
Présidence de M. G. CLAVEL., Président. 



Le procès-verbal de la séance du 28 mai est lu et 
adopté. 
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Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. le chanoine Callen, toujours à Royan, s'excuse de 
ne pouvoir assister à la séance. 

M. le Ministre de Tlnstruction publique et des Beaux- 
Arts communique quatre fascicules du Bulletin de 
C Académie royale de Belgique, année igoS, et adresse 
une circulaire relative à l'Exposition qui doit avoir 
lieu à Saint-Louis (États-Unis d'Amérique) en 1904. 

M. Nicod, éditeur, envoie le programme du concours 
littéraire ouvert, pour 1908, par la Revue pour les 
jeunes filles, 

M. Hermann Derose, à Sainte-Hélène (Gironde), 
adresse, pour les concours de 1908, un manuscrit inti- 
tulé : La Gerbe, proses. Renvoyé à la Commission de 
littérature et de poésie. 

On passe à l'ordre du jc^ur : 

M. le Président communique la médaille d'argent 
qui doit être offerte par l'Académie à M. Hippolyte 
Minier, à l'occasion du 90* anniversaire de celui-ci, et 
dit que cette médaille a été choisie par le Secrétaire 
général. 11 rappelle que la délégation chargée de la 
remettre au vénéré nonagénaire, avec les vœux de 
respectueuse affection de la Compagnie, se réunira 
samedi prochain, 20 courant, au Secrétariat, à deux 
heures précises. A la demande générale, M. le D*^ Garât 
lit le sonnet suivant, qu'il a composé pour la 
circonstance : 
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A M. HIPPOLYTE MINIER 

Né le 31 juin i8i3, 

DE l'académie de bordeaux EN l8Ô4- 

Nous venons, cher Minier, délégués de Tamie, 
Qui n'a pas oublié que pendant quarante ans 
Vous brillâtes parmi ses meilleurs combattants, 
Vous apporter les vœux de notre Académie. 

Nos confrères, parfois, la trouvent endormie. 
Ils disent que trop tôt vous quittâtes nos rangs. 
Devenir honoraire est trop de modestie, 
Vous auriez dû rester un de nos vétérans. 

Vos vers sont toujours pleins de force, de souplesse, 
A la forme impeccable ils joignent la finesse. 
Chacun de iioUs les aime et les redit encor. 

Dès lors, en célébrant votre jour de naissance, 
Nous mettons en réserve une douce espérance : 
Revenir, Tan prochain, fêter vos noces d*or. 

Ce sonnet est chaleureusement applaudi. 

M. le Président invite ensuite les membres présents 
à vouloir bien communiquer plus souvent à l'Académie 
les produits de leurs travaux. Ces communications, 
outre l'attrait qu'elles donneront aux séances, enri- 
chiront les Actes de la Compagnie, dont le volume 
de 1901, préparé par M. le Secrétaire général, est sur 
le point de paraître. 

Un échange de vues entre plusieurs membres a lieu 
à ce propos, et au sujet d'un vœu relatif au rétablis- 
sement, pour le budget de igo^i, de la subvention de 
2,000 francs, réduite par le Conseil général à i,5oo fr. 

L'Académie décide de laisser M. le Président juge 
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de ropportutiité d'une démarche à faire dans ce 
sens et s'en remet à son initiative. 

M. de Bordes de Portage, ayant obtenu la parole, lit 
quelques épigrammes d'Ausone traduites en vers. 
Après lui, M. Gustave Labat communique deux lettres : 
la première, du maréchal de Richelieu; la seconde, des 
jurats de Bordeaux, en 1780, et ayant trait, toutes deux, 
à un terrain appartenant à la Ville, sur lequel Tétat- 
major du Château-Trompette fait élever un monument. 

Ces communications, applaudies, seront insérées 
dans les Actes de la Compagnie^ et M. le Président 
remercie MM. Gustave Labat et de Bordes de Portage. 

La séance est levée à cinq heures trois quarts. 



OUVRAGES OFFERTS A l'aGADEMIB. 



Vieillissement des vins et spiritueux, par Malvezin, iqoS. 
Diôtionnaire des institutions, mœurs et coutumes du Rouergus, 
par H. Affre, igoS. 
Revue de Saintonge et d'Aunis, iqoS. 
Revue philomathique de Bordeaux, mai igo3. 
Le Mois scientifique, avril igoS. 
Bulletin de la Société de Borda, igo3. 

Bulletin de là Société archéologique du Tarn-et-Garonne, igoa. 
Bolletino délie sedute délia Aeeademia Gioenia, igoâ. 
Proceedings ofthe Royal Society, april igo2. 
Travaux de V Académie de Rouen, igo3. 
Annales de la Société d* Agriculture de la Loire, igo3. 
Société nationale d'Agriculture de France, igo3. 
Académie des Jeux Floraux, igo3. 

The scientific Transaction ofthe royal Dublin Society, igo2. 
Annales de la Société royale malax:ologique de Belgique, igoa. 
Journal of the asiatic Society of Bengal, igo3. 
Société d'Emulation et des Beawb-Arts du Bourbonnais, 1^02. 



./ 
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The économique Proceedings ofihe royal Dublin Society, 1902. 
Académie royale de Belgique, classe des Lettres, igoS. 
Annales du Conservatoire des Arts et Métiers, igo3. 

Étaient présents : 

MM. G. Glavel, de Bordes de Portage, A. Sourget, Gustave 
Leroux, J. Manès, Garât, A. de Sèze, Gustave Labat, Hautreux, 
E. Bouvy, de Tréverret, D*^ L. Micé, Brutails, Démons, R. Roy 
de Glotte, P. de Loynes, A. - R. Céleste. 



SÉANCE DU 2 JUILLET igoS. 
Ppésidence de M. le D' GARAT, Doyen d'âgée. 



Le procès-verbal de la séance du 18 juin est lu et 
adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance - 

M. Clavel, président, retenu par les obsèques de 
M. le conseiller de préfecture Brunet, s'excuse de ne 
pouvoir assister à la séance. 

M. Je D' Paul Dupuy, membre honoraire, adresse à 
l'Académie, à titre d'hommage, un volume intitulé : 
Méthodes et Concepts. Le Secrétaire général est chargé 
de remercier M. le D*^ Paul Dupuy. 

M. Charles Fuster, membre correspondani, à Paris, 
demande quelques renseignements sur les concours 
de igoS. 

M. le D' Lalesque, membre correspondant, à Arca- 
chon, désirerait que l'auteur, fort malade en ce moment, 
d'un travail manuscrit, avec devise latine, intitulé : 
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Le Captalat de Bach, fût autorisé à faire classer, sans 
attribution spéciale, pour les concours de 1902, ce 
travail envoyé, le i5 décembre dernier, pour le prix 
Brives- Gazes des concours de igoS. 

Après quelques observations de M. le D' Bergonié et 
du Secrétaire général, à l'appui de cette demande, 
TÂcadémie décide que satisfaction sera donnée au vœu 
exprimé par M. Lalesque, auquel notification de cette 
décision sera faite par le Secrétaire général. 

On passe à l'ordre du jour. 

Le Secrétaire général dépose sur le bureau le volume 
des Actes de 1901 qui vient de paraître. 

M. le D' Garât rend compte de la visite faite, le samedi 
20 juin, à M. Hippolyte Minier, à l'occasion du 90* anni- 
versaire de celui-ci. Le Bureau, M. le D' Garât et 
MM. Micé et Céleste se sont rendus à deux heures chez 
M. Minier, auquel M. le Président Clavel a remis la 
médaille que lui offrait l'Académie. M. le D*" Garât a lu 
ensuite le sonnet qui exprimait au cher et vénéré poète 
les félicitations et les vœux de la Compagnie. M. Hip- 
polyte Minier, très touché de la manifestation de sym- 
pathie dont il était l'objet, et du don de la médaille qui 
en perpétue le souvenir, a chargé M. le président 
Clavel d'exprimer toute sa reconnaissance à la Com- 
pagnie. L'Académie, ajoute M. le D' Garât, sera heu- 
reuse d'apprendre que M. Hippolyte Minier, en très 
bonne santé, porte vaillamment le poids des années. 

La communication de M. le D"^ Garât est chaleu- 
reusement applaudie. 

M. le D'^ Micé, au nom de la Commission des sciences 
dont il fait partie avec MM. Rayet, Pitres, Clavel et 
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Bergonié, donne lecture d'un rapport sur le livre 
envoyé, pour les concours de 190a, par M. Georges 
Hyvert, ingénieur conseil, officier d'Académie, et 
intitulé : De la Contamination par les vieux papier»- 
La Commission, a la majorité, se prononce pour une 
médaille de bronze. Ces conclusions, prises en consi- 
dération, sont renvoyées, suivant Tusage, à la Coai- 
mi&sion générale des concours. 

M. Baillet, chargé spécialement d'examiner Je livre 
de M. le D^ Rouhet sur l'Entraînement complet de 
Fhomme, donne lecture d'un rapport aussi intéressant 
qu'approfondi. Il demande une médaille d'argent pour 
cette œuvre considérable, écrite avec le savoir d'un 
praticien et l'ardeur d'un apôtre. La lecture de ce 
rapport provoque quelques observations complé- 
mentaires et d'un haut intérêt de M. le D' Pitres, au 
sujet de la méthode M. le D"" Rouhet, auquel notre 
collègue serait heureux de voir attribuer une médaille 
d'or. 

L'Académie, prenant en considération les conclusions 
du rapport de M. Baillet, les renvoie à la Commission 
générale des concours, et, sur la proposition de M. le 
D*" Micé, vote, à l'unanimité, l'insertion de cette inté- 
ressante étude dans les Actes de la Compagnie. 

M. le Président adresse à M. le chanoine Callen, dont 
la santé est entièrement rétablie, les félicitations de 
rAcadémic. La communication de notre collègue sur 
la rue Poitevine est renvoyée à quinzaine. 

La séance est levée à six heures un quart. 
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OUVRAGES OFFERTS A l'aCAPÉMIE. 

Annuaire de V Académie royale de Belgique, igoS. 

United States geological Survey, 1900, 1901, part, i, 2, 3, 4, et 
1901-1902. 

University of CaJifomia PuUications, 1900-190^. 

Bévue historique et archéologique du Maine, 1902. 

Transactions of the Connecticut Academy of Arts and Sciences, 
1901-1902. 

Boletin de la Academia nacional de Ciencias en Cordoba, 1903. 

Cartulaire de V Abbaye de Saint-Aubin d'Angers, 1908. 

Bulletin de la Société des Sciences, Lettres et Arts de Pau, 1902. 

Mémoires de V Académie d'Arras, 1902. 

Mémoires de l'Académie d'Aix, 1902. 

Bulletin de la Société nationale d'Agriculture de France, igoS. 

Journal des Savants, mai igoS. 

Atii délia reale Accademia dei Lincei, igoS. 

The University of Missouri Studies, 

Proceeding ofthe Academy ofnatural Sciences ofphiladelphia, igo2. 

Le Mois scientifique, mai igo3. 

Bulletin University of Montana, igo2. 

Annales du Musée Guimet, igo3. 

Journal of the Collège of Sciences impérial University of Tokio, 
Japan, igo3. 

Étaient présents : 

MM. Garât, de Bordes de Portage, Bergonié, Baillet, D*^ L. Micé, 
J. Manès, Hautreux, Brutails, G. Leroux, A. Pitres, A.-R. Célpste, 
de Tréverret, P. de Loynes. 



SÉANCE DU 16 JUILLET igo3. 
Présidence de M. G. CLAVEL., Président. 



Le procès-verbal de la séance du 2 juillet est lu et 
adopté. 
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Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

MM. Jullian et Manès, retenus par les examens, s'ex- 
cusent de ne pouvoir assister à la séance. 

M. Bénétrix, archiviste- bibliothécaire de la ville 
d'Auch, demande des renseignements sur les con- 
cours. 

M. Saint-Jours, capitaine des douanes à Bordeaux, 
lauréat des précédents concours, adresse à l'Académie, 
à titre d'hommage, un volume intitulé : UAdour et ses 
embouchures anciennes. Remerciements. 

Avant de passer à Tordre du jour, M. le Président 
dit que M. Reinhold Dezeimeris, élu le 23 juillet i863, 
appartient en conséquence depuis quarante ans déjà 
à notre Compagnie, aux travaux de laquelle il n*a cessé 
de collaborer de la façon la plus dévouée et la plus 
active. M. le Président, se faisant au début de la séance 
l'interprète des sentiments unanimes, ajoute que J'Aca- 
démre sera heureuse d'en adresser l'expression à 
notre cher collègue, en témoignage d'aflection pour 
son caractère et d'estime pour son talent. La motion 
de M. le Président est chaleureusement applaudie; 
l'Académie en vote l'insertion au procès-verbal de la 
séance et M. Clavel est chargé de faire parvenir à 
M. Reinhold Dezeimeris les félicitations et les vœux de 
la Compagnie. 

On passe à Tordre du jour : 

M. le Président expose qu'au sujet de la fondation 
La Grange (numismatique et langue gasconne alterna- 
tivement), l'Académie, dans sa séance du i5 mars 1888, 
a pris une délibération par laquelle les sujets des 
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concours, ouverts pour cette fondation, doivent être 
choisis chaque année, sur la proposition du Conseil, 
dans la première assemblée générale du mois de juin. 

M. le Président ajoute que le Conseil a jugé qu'il 
était nécessaire de respecter dorénavant cette décision, 
afin de ne pas priver les concurrents d'une partie du 
délai qui leur est imparti, les mémoires manuscrits ou 
les ouvrages imprimés destinés à ces concours devant, 
aux termes de l'article 4 de la délibération du i5 mars 
1888, être déposés au Secrétariat de l'Académie le 
3i juillet au plus tard, sous peine de déchéance. 

L'Académie, se rangeant à l'avis du Conseil, recom- 
mande spécialement pour le concours de numismatique, 
en 1904, et de langue gasconne, en 1906, les sujets 
suivants : 

1° Monnaies frappées à Bordeaux sous la domination 
anglaise. 

2° Élude philologique sur l'idiome bordelais, en vue de 
constituer le vocabulaire local des termes employés soit 
dans un corps de métier y soit dans une application du 
commerce ou de l'agriculture. 

M. le chanoine Callen, ayant obtenu la parole, donne 
lecture d'un travail intitulé : Autour de la rue Poitevine, 
Cette étude, d'après des documents inédits, tirés de 
divers fonds de nos archives départementales, fait 
revivre, en un tableau très fidèle et très coloré, tout 
un quartier du vieux Bordeaux, situé au sud, entre lé 
mur romain et la partie du Peugue la plus rapprochée 
de la Garonne, tout en évoquant tour à tour les figures 
du Prince Noir, de la poétique Aliénor, de Bertrand de 
Goth, le futur Clément V, et du grand archevêque 
Pey Berland. 

La fin de cette communication très applaudie et qui 
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sera insérée dans les Actes de l'Académie^ est renvoyée 
à une réunion ultérieure. 

La séance est levée à six heures un quart. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de VOuest, 1902. 

Revue de VHistoirè des Religions^ igoS. 

Mémoires de la Société Archéologique de Montpellier, igoS. 

Mémoires de V Académie de Vaucluse, igo3. 

Le notariat en Norvège, 1895. 

Société d* Agriculture de Caen. 

Bulletin de l'Académie royale de Belgique, igo3. 

Société d^AgricuHure de Boulogne-sur Mer, igoS. 

Annales de l'Académie de La Rochelle, igo3. 

Société industrielle d'Angers, igoa. 

L'intermédiaire des bombyculteurs et entomologistes, igo3. 

Schriften der physikalisch-ôkonomischen Gesellschaft, igoa. 

Mémoires de la Société d'Agriculture de l'Aube, igoa. 

Boletin mensal do Observatorio do Rio de Janeiro, 1 goa . 

Revue économique de Bordeaux, juillet igo3. 

Bulletin de la Société d'Agriculture de la Sarthe, igo3. 

Bulletin historique et scientifique de l'Auvergne, igo3. 

Mémoires de- la Société Dunkerquoise, igoa. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, avril, mai, juin, 
juillet igo3. 

Department of the interior United States geological survey, 1902- 
igo3. 

Étaient présents : 

MM. G. Clavel, de Bordes de Fortage, de Tréverret, A. Sourget, 
Gayon, D' L. Micé, Gustave Labat, Ducaunnès-Duval, A.-R. 
Céleste, Brutails, de Nabias, Gallen, Roy de Glotte, Durègne, 
Bergonié, Baillet. 



.N. i 
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SÉiVNCB DU 3o JUILLET igoS. 



Présidentse de M. le D' GARAT. 

Le procès-verbal de la séance du i6 juillet est lu et 
adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

MM. Glavel, préaident, et de Tréverret s'excusent de 
ne pouvoir assister à la séance. 

M. le Ministre de Tlnstruction publique et des Beaux- 
Arts communique le programme du Congrès des 
Sociétés savantes qui se réunira, à la Sorbonne, le 
mardi 5 avril 1904. 

M. Emile Langlade, à Sannois (Seine-et-Oise), lauréat 
des précédents concours, fait hommage d'un poème 
intitulé : Elgin- Remerciements. 

M™* Augusta MoU-Weiss adresse, pour les concours 
de 1908, un volume intitulé : Le foyer domestique, 
cours d'économie domestique, d'hygiène et de cuisine 
pratique. L'hygiène tenant une place considérable dans 
ce volume, il est renvoyé à la Commission de médecine, 
de physiologie et d'histoire naturelle. 

On passe à l'ordre du jour : 

Le Secrétaire général donne lecture d'une lettre 
adressée par M. Reinhold DezeimerisàM. le Président. 
Cette réponse aux félicitations que Ja Compagnie avait 
chargé M. Clavel de faire parvenir à notre éminent et 
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cher collègue, à l'occasion du quarantième anniver- 
saire de son entrée à TÂcadémie, est ainsi conçue : 

Loupiac, 37 juillet igoS. 

Monsieur le Président, cher confrère et bien cher ami, 

L'Académie de Bordeaux, par votre entremise, a bien voulu me 
faire parvenir l'expression d'une très affectueuse bienveillance, à 
l'occasion du quarantenaire de mon élection comme l'iui des siens. 
J'en suis profondément touché et profondément reconnaissant. 

Cette cordialité qu'elle me témoigne aujourd'hui, elle me l'a 
témoignée en i863; et je puis dire, en toute vérité, que ce fut 
l'espoir d'entrer dans ses rangs qui, quelques années auparavant, 
aux jours où l'on choisit sa voie, m'incita à consacrer la meilleure 
part de ma vie à la culture des lettres. Ce que j'ai pu faire depuis 
— si modique que cela soit — je le dois donc à l'influence de 
notre Compagnie, et ma gratitude, tout en se portant à l'heure 
actuelle sur mes confrères présents, n'oublie pas ceux qui, pour 
n'être plus là, restent présents à mon souvenir : modèles par le 
savoir aussi bien que par le cœur. 

On ne dira jamais assez de bien de ces vieilles sociétés qui, comme 
la nôtre, après avoir encouragé la jeunesse, deviennent, par leur 
valeur morale, un élément contagieux de dignité pour ceux qui 
leur appartiennent, et, lorsque la vieillesse arrive pour ceux-ci, 
leur sont encore un appui touchant. 

L'Académie, mon cher Président, a trouvé en vous un interprète 
exquis de ses sentiments, car vous avez puisé dans votre cœur 
d'ami des paroles qui sont allées directement au mien ; et il m'est 
particulièrement doux de retrouver, dans cette vie intime, paisible 
et élevée de notre chère Compagnie, celui dont, ailleurs, en plein 
tourbillon administratif, j'ai pu si souvent apprécier le haut 
savoir, l'esprit juste, l'activité utile et cette droite et haute sincérité, 
qualités qui deviennent des vertus, à mesure qu'elles vont se 
raréfiant de par le monde. 

Merci à l'Académie, mon cher Président, merci à vous, mon 
cher ami ! 

Votre bien affectueux confrère et ami, 

R. Dëzeimeris. 

M. le chanoine Calleii continue la lecture de son 
intéressant travail intitulé : Autour de la rue Poitevine, 
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(jette lecture est aussi favorablement accueillie que la 
précédente, et M. le Président remercie M. le chanoine 
Callen. ^ 

M. le D"" Micé remplace un instant M. le D' Garât au 
fauteuil de la présidence, et celui-ci communique un 
toast en vers qu'il se propose de prononcer dans 
le banquet offert ce soir même, au Moulin-Rouge, à 
M. Raoul Laparra, prix de Rome pour la musique, et 
frère de M. William Laparra, déjà prix de Rome pour 
la peinture. 

Cette pièce, intitulée : Bordeaux il y a soixante ans; 
Bordeaux aujourd'hui, est couverte d'applaudissements. 
Elle sera insérée dans les Actes de l'Académie. 

.M. le D*^ Garât reprend le fauteuil de la présidence, 
après que M. le D*^ Micé lui a adressé les félicitations 
de la Compagnie, et M. le D'^ Bergonié, ayant obtenu la 
parole, lit un travail intitulé : Pour n'avoir pas chaud, 
étude de physiologie mondaine, faisant sniiehV Hygiène 
du vêtement, déjà si goûtée par l'Académie. De cha- 
leureux applaudissements accueillent les conclusions 
de cette très spirituelle et très savante' communication, 
dont nos Actes s'enrichiront, et M. le Président 
remercie M. le D*^ Bergonié. 

M. de Bordes de Portage fait hommage d'une pla- 
quette qui réunit les cinquante épigrammes d'Ausone 
traduites en vers, lues, par lui, à l'Académie, dans une 
séance antérieure. M. le Président remercie M. de 
Bordes de Portage, et déclare, ensuite, que, suivant 
l'usage, l'Académie suspend ses travaux jusqu'au mois 
de novembre prochain. 

La séance est levée à six heures. 



\ 
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OUVRAGES OFFERTS A L'ACADÉBaE. 

WUcoMin Survêy, bulletin n*' S, 190a. 

The Proceedings and Transactions of the Scotian Institution of 
Sciences, Halifax, Nova Scotia, 1902-1908. 

Report of the Superintendant ofcoast and geological Sun)ey, 190a. 

Nordiske fortidsminjder, 1 908 . 

Estado de Mexico, 1902. 

Journal des Savants, juillet 1908. 

The Journal of the Collège of Sciences impériale Liniversity of 
Tokio, Japan, 1908. 

Mémoires de la Société royale des Antiquaires du Nord, 190a. 

Congrès des Sociétés savantes à Bordeaux, 1908. 

Studi Sassaresî pnblicati per cura di alcuni professori delta 
Universita di Assari, 1908. z 

Proceedings ofthe Royal Society, july 1908. 

Annuaire de la Société Philotechnique, 190a. 

Atti délia Accademia di Scienze, Lettere ed Arti degli Agiati 
in Rover eto, 1908. 

Bollettino délie Sedute Accademia gioenia di Sciefize naturali in 
Catania, 1908. 

Société des Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace, 1903. 

Étaient présents : 

MM. D' Gàrat, de Bordes de Portage, Gayon, J. Manès, A. Fer- 
rand, Gustave Labat, Baillet, Bouvy, Galien, A.-R. Céleste, D' Mlcé, 
P' Bergonié. 



SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1908. 
Présidence de M. G. CLAVEL., Président. 



Le procès-verbal de la séance du 3o juillet est lu et 
adopté. 
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Le Secrétaire générai dépotiiiiê ia correspondance : 

MM. de Tréverret et Jullian s'excusent de ne pou- 
voir assister à la séance. 

M. Paul Auvard annonce la publication de son 
volume intitulé : Saint Dictamen. 

Lettre de M. le Président de la Société historique et 
archéologique du Périgord, en date du 35 août, invi- 
tant TAcadémie à la cérémonie d'inauguration, le jeudi 
3 septembre, du buste de M. le baron de Verneilh. 
Puyrazeau.,Le Secrétaire général a envoyé, le 3o août, 
les regrets et les excuses de la Compagnie dont les 
vacances avaient déjà, à ce moment, dispersé tpus les 
membres. 

Lettre de ia Société d'artistes girondins, datée du 
22 août, et invitant l'Académie à se faire représenter au 
sein d'un comité composé de délégués de toutes les 
associations savantes, littéraires et artistiques, comité 
créé en vue d'ériger un monument à notre très 
regretté collègue, le peintre Auguin. M. le Président a 
assisté à cette réunion. 

M. le Maire fait savoir que l'Institut colonial de Bor- 
deaux est définitivement installé au pavillon des serres 
du Jardin- Public, et demande à l'Académie de vouloir 
bien s'associer à cette œuvre, en adressant à l'Institut, 
à titre gracieux, les Actes de la Compagnie. Adopté. 

Invitation de la Société d'artistes girondins à l'ou- 
verture du 5* Salon d'automne. ÏRemerciements. 

Invitation, à l'exposition des diverses espèces de 
champignons comestibles et nuisibles, du lo au 
i4 octobre. Remerciements. 

M. Henri Teulié, conservateur de la bibliothèque 
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universitaire de Rennes, remercie de l'envoi du 
63* volume de nos Actes et adresse tout ce qui a paru 
des Travaux scientifiques de F Université de Rennes - Il 
demande s'il ne serait pas possible d'obtenir, en 
retour, la totalité ou au moins une partie de la collec- 
tion des Actes de 1* Académie. Renvoyé au Conseil. 

M. le Préfet fait connaître que, par une décision prise 
sous l'empire des nécessités budgétaires, et d'ordre pure- 
ment financier, le Conseil général de la Gironde a fixé 
à 5oo francs le chiffre de la subvention allouée, pour 
1904, à l'Académie, sur le budget départemental. 

M"® Bernard -Loquin offre un manuscrit de M. Ana- 
tole Loquin, son père, intitulé : Ou vont les morts? Le 
Secrétaire général a remercié M""* Bernard-Loquin par 
la lettre suivante : 

Bordeaux, 31 octobre 1903. 
Madame, 

L'Académie a reçu, avec une vive reconnaissance, le précieux manuscrit 
intitulé : Où vont les morts? que vous avez bien voulu lui adresser. 

M. Anatole Loquin n'avait pu, hélas! nous communiquer qu'une partie 
de ce beau travail que nous étions impatients de connaître entièrement. 

Désormais, et grâce à vous. Madame, son œuvre restera, pour chacun de 
nous, comme un suprême et éloquent témoignage des sentiments spiritua- 
listes si élevés de notre éminent et très regretté confrère. 

Je vous prie d'agréer, Madame, avec tous les remerciements de l'Acadé- 
mie, mes hommages les plus respectueux. 

DE BORDES DE FOKTAGE. 

Madame Bernard-Loquin^ à Chabanais. 

Sur la proposition de M. le Président, une Com- 
mission, composée de MM. de Loynes, de ïréverret 
et Callen, est chargée d'examiner le manuscrit de 
M. Anatole Loquin, en vue d'une publication totale 
ou partielle dans les Actes, et de présenter un rapport 
à cet égard. 
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M. le marquis de Castelnau d'Essenault envoie un 
mémoire intitulé : De quelques nouveaux problèmes 
d'archéologie, au sujet de Véglise Sainl-Michel, à Bor- 
deaux, L'Académie accueille avec bonheur cette com- 
munication de notre cher collègue, qu'un déplorable 
accident tient éloigné, depuis si longtemps, de nos 
réunions. Le Secrétaire général donnera lecture de 
cet intéressant manuscrit, dès que l'ordre du jour 
des séances, toujours fort chargé en ce moment, le 
lui permettra. 

Il est fait hommage à l'Académie des ouvrages sui- 
vants : 

Recherches sur l'action des rayons colorés dans la 
fermentation des raisins de cuves (complément), par 
M. Georges Duclou. Remerciements. 

État des gentilshommes et des possesseurs de fiejs 
nobles, dans les juridictions dépendant des sénéchaussées 
de Guienne et de Libourne, par M. Pierre Meller. Remer- 
ciements. 

La faïencerie de Samadet (Landes), par M. le D' Louis 
Sentex. Remerciements. 

Un volume imprimé, intitulé : Histoire de Langon, 
par M. l'abbé Marcel Lacave, curé de Lignan, est ren- 
voyé à la Commission d'histoire. 

M. André Levassor adresse, pour les concours de 
igoS, une Étude sur les gestes de saint Boniface de Tarse 
et les textes qui lui sont apparentés. Renvoyé à la Com- 
mission de littérature. 

Les manuscrits suivants : 

Les lions, drame en vers, par M. Gaston Sézalory. 

Les mois en vingt-quatre sonnets, avec cette épigraphe : 

Fais bien, fera mieux qui pourra ; 
1903 5 
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Cruelle énigme. — Épigraphe : 

Qui saitP Poufc-étre? 

Près de Vélernilé. — Épigraphe : 

Qui 8uis-jcP Où vais-jo? 

La raison comparée à Finstinct. — Épigraphe : 

Xm chien vaut mieux que l'homme ; 

Le buveur d'eau, — Épigraphe : 

Dieu nous garde des buveurs d*eau ! 

Chantons la mutualité. — Épigraphe : 

Comme le bon ^raiii dans la plaine, 
Semons la pensée à main pleine ; 

N'exagérons rien, — Épigraphe : 

C'est mon principe ; 

La reine Hortense^ duchesse de Saint-Leu, et ^es fidèles, 
d'après des documents inédits du président Partarrieu- 
Lafosse ; 

Petite biographie inédite de S. E, Léonie Casimirowna, 
général de Minkwitz, d'après des documents inédits du 
président Partarrieu-Lafosse ; 

Sont renvoyés à la Commission de littérature et de 
poésie. 

Une plaquette imprimée, intitulée : Tes yeux, comédie 
moderne, par M. Bernard de Vasquez, est également 
renvoyée à la Commission de littérature et de poésie. 

M. Dezoimeris, ayant obtenu la parole, remercie 
l'Académie des marques de sympathie qu'elle a bien 
voulu lui témoigner, à l'occasion du quarantenaire de 
son entrée dans la Compagnie ; il prie tous ses collè- 
gues d'agréer l'assurance de sa profonde gratitude. 
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On passe à Tordre du jour : 

M. le Président, se faisant l'interprète du sentiment 
général, veut, au début de la séance, exprimer les 
sincères et cordiales condoléances de l'Académie à 
MM. Lanelongue et Samazeuilh, frappés tous deux, 
au cours des vacances, dans leurs plus chères affec- 
tions, l'un par la perte d'un petit-fils adoré, l'autre 
par la mort d'un père entouré de l'estime universelle. 

M. le Président fait aussi l'éloge de M. Auguin, 
décédé, à Bordeaux, le 3o juillet dernier; puis, confor- 
mément à la tradition, il communique le discours 
qu'il a prononcé sur la tombe de notre regretté col- 
lègue : 

Messieurs, 

C'est une grande et sympathique figure qui vient de dispa- 
raître. 

La perte que cause la mort d' Auguin sera vivement res* 
sentie dans le monde artistique, où le maître occupait une 
place considérable, et où s'exerçait, depuis longtemps, son 
influence incontestée, encore que sa modestie se refusât à la 
reconnaître. Elle a plus particulièrement affecté l'Académie 
des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, dont tous les 
membres étaient ses amis respectueux et ses admirateurs. 

Celui qui écrira la vie d'Auguin, nous fera le portrait d'un 
artiste épris de poésie et de vérité, séduisant par le charme 
de ses œuvres et par les qualités délicates de son cœur. Au 
cours de sa longue et brillante carrière, en effet, il n'a pas 
cessé de faire acte de poète, tout en s'attachant à la représen- 
tation exacte de la nature, peut-être parce qu'il s'attachait à 
cette représentation. 

Comme il l'aimait cette nature! Comme il aimait aussi 
son art! L'art est bon, il est saint, se plaisait-il à dire, il élève 
et adoucit les cœurs; d'un bout de la terre à l'autre, il appelle 
les hommes au Sursum corda; son action a pour résultat 
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une amélioration notable des esprits, un grand effet morali- 
sateur; il a horreur de toutes les brutalités, de toutes les 
destructions, il chante, avec amour, l'hymne de la vie et, 
devant son empire assuré, Ton verra bientôt rentrer dans 
Tombre éternelle le dernier des Caîn. Telle était sa profession 
de foi. N'y voit-on pas se révéler le principe de ses qualités 
maîtresses : la poésie, la franchise, la bontéP 

Auguin avait le sentiment intime de cet art grand, noble, 
élevé, qui cherche toutes ses inspirations aux sources vives du 
vrai, et y puise, en même temps qu'un charme séducteur, 
une puissance d'évocation qu'on ne trouve nulle part ailleurs. 

Nous laisserons à d'autres, plus compétents, le soin d'énu- 
mérer, de décrire et de louer les œuvres impérissables que 
nous a léguées le cher maître disparu, et qui se trouvent 
disséminées dans les musées publics et dans les collections 
particulières. Ses élèves, dont plusier.rs figurent aujourd'hui 
au premier rang des peintres dont notre pays s'honore, au- 
ront à cœur d'en dresser le catalogue et d'en faire ressortir le 
prix. Notre tâche doit être plus modeste. 

Né à Rochefort le 39 mai 1824, Auguin prit ses premières 
leçons de son père, artiste de talent. Envoyé à Paris par sa 
ville natale, il y fut l'élève de Coignet, et devint l'ami de Corot, 
auquel l'unirent des liens intimes, créés par une commune 
compréhension de l'art. Revenu à Rochefort, il y commença 
la série de ses études de la nature : eaux profondes, rochers 
puissants, grands horizons brumeux ou ensoleillés, sous- 
bois pleins d'ombre mystérieuse, où tout est reproduit avec 
soin, avec amour, sans artifice ni trompe-l'œil, avec le seul 
désir de rendre la forme et la couleur en un ensemble calme, 
imposant et harmonieux. 

Arrivé à Bordeaux en 1860, et fidèle à ses tratlitions, il y 
conquit vite la place due à son talent et ne tarda pas à être 
considéré comme le maître, l'inspirateur des artistes émi- 
nents qui formèrent, autour de lui, ce que nous pourrions 
appeler l'école de paysage du Sud-Ouest. 

La réputation d'Auguin s'étendait au loin, et, dans les 
expositions où il produisait ses œuvres, il recueillit de nom- 
breuses récompenses, tant dans les divers salons de province 
qu'à Paris où, après avoir obtenu deux médailles, il fut classé 
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parmi les artistes hors concours. Et cependant, par une mo- 
destie exagérée, il ne se mettait jamais à sa vraie place, si 
bien qu'on peut dire que les honneurs devaient aller le 
chercher. 

C'est ainsi que notre Compagnie dut, en quelque sorte, lui 
faire violence, lorsque, en 1878, elle l'appela à la succession 
d'un autre artiste de valeur. Oscar Gué. N'est-ce pas aussi à 
l'effacement qu'il s'imposait qu'on doit attribuer le retard mis 
à le décorer? Ce fut seulement en 1894 qu'Auguin reçut la 
croix de la Légion d'honneur, alors que tous les peintres, ses 
amis, ses élèves, ses émules, le désignaient depuis longtemps 
comme digne, entre tous, d'une pareille distinction. 

Affaibli depuis plusieurs années par la maladie, il se tenait 
éloigné de nos réunions académiques ; mais il était resté de 
cœur avec ses collègues, et ne laissait jamais passer une occa- 
sion de leur manifester son afTection et l'intérêt qu'il prenait 
à leurs travaux. Tous verront disparaître, avec une pieuse 
émotion, cette noble figure, qui fera défaut à leur amitié au- 
tant qu'elle manquera aux adeptes de cet art qui fut tout 
pour lui, et pour lequel il se dépensa sans compter. 

Les paroles et le discours de M. le Président sont 
également applaudis. 

Sur la proposition du Secrétaire général, l'Académie 
déclare ensuite la vacance des fauteuils de MM. Mil- 
lardet et Aurélien Vivie, décédés, le premier, au mois 
de décembre 1902, le second, en février 1903. 

Au nom de M. Bouvy, M. Micé lit un rapport sur le 
livre envoyé, par M. Marcel Méril, pour le concours 
de 1903, et qui propose d'accorder à cet ouvrage, inti- 
tulé : L'infini et le fini, essai de synthèse, une médaille 
d'argent. Les conclusions de ce rapport, prises en 
considération, sont renvoyées à la Commission géné- 
rale des concours. 
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Il est procédé au renouvellement du Bureau pour 
l'année igo4 : 

M. Bergonié est élu vice-président. 

MM. de Loynes et de Nabias sont réélus secrétaires 
adjoints. 

MM. Gayon et Céleste sont également réélus : le 
premier, trésorier; le second, archiviste. 

MM. Démons et Ducaunncs-Duval, membres sor- 
tants du Conseil, y sont remplacés par MM. Clavel, 
président sortant, et de Tréverret. 

En conséquence, le Bureau de l'Académie, pour 
Tannée igo^? est ainsi composé : 

MM. Rot de Glotte, Président; 
Bergonié , Vice-Président ; 
DE Bordes de Fort âge, Secrétaire général; 

^ ' I Secrétaires adjoints; 

U. Gayon, Trésorier; 

R. Céleste, Archiviste; 

Clavel, 

Aurélien de Sèze, w .^ , , ^ 

l^r p ) Membres du Conseil. 

DE Tréverret, 

Après une discussion à laquelle prennent part plu- 
sieurs membres, l'Académie adopte, ensuite, quelques 
modifications au programme distribué en séance pu- 
blique, modifications proposées par le Conseil, sur 
Tinitiative du Secrétaire général; décide que le prix 
Armand Lalande, qui devait être donné pour la pre- 
mière fois en 1902, et pour lequel aucun mémoire n'a 
été envoyé, sera décerné en 1907, et fixe au lundi 
28 décembre prochain, à huit heures et demie du soir, 
La date de la séance solennelle pour la distribution 
des récompenses de Tannée 1902. 



— 71 — 

L'ordre du jour de cette séance est arrêté ainsi qu'il 
suit : 

Discours d'ouverture du Président; 

Rapport du Secrétaire général sur les travaux de 
l'Académie en 1902; 

Discours de réception de M, de Loynes; 

Réponse de M. le Président; 

Discours de réception de M. de Nabias; 

Réponse de M. le Président; 

Distribution des récompenses. 

Le programme des concours pour Tannée 1904 est 
aussitôt dressé, et l'Académie constitue les Commis- 
sions de ces concours de la manière suivante : 

Fondation Fauré. 
MM. Baillet, Yassillière, Gayon. 

Fondation de La Grange. 
Linguistique. 
MM. Dezeimeris, Ferrand, de Tréverret. 

Numismatique. 
MM. Dezeimeris, Brutails, Jullian. 

Fondation Cardoze. 
MM. de Mégret de Belligny, Dezeimeris, Céleste 

Fondation Brives-Cazes. 
MM. Jullian, Roy de Glotte, de Tréverret, Gustave Labat. 

Commission d'Archéologie. 

MM. le marquis de Castelnau, Jullian, Brutails, Bouvy, 
Gustave Labat, Callen. 
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Commission d'Histoire. 

MM. Jullian, Céleste, Bnitails, Bouvy, Gallen, Gustave 
Labat. 

Commission d'Histoire naturelle, Physiologie 

ET Médecine. 

MM. Lanelongue, Pitres, Bei:gonié, Démons, de Nabîas. 

CoBiMissioN d'Agriculture. 
MM. Dezeimeris, Gayon, Vassillière, Baillet. 

Co^iMissioN de Géographie, Commerce maritime 
et Ëgonomie politique. 

MM. Hautreux, Clavel, Sourget, Manès, de Loynes, Sama- 
zeuilh. 

Commission des Beaux-Arts. 

MM. Sourget, Léon Drouyn, Leroux, Gustave Labat, 
Bouvy. 

Commission des Sciences. 

MM. Rayet, Micé, Gayon, Pitres, Clavel, Bergonié, de Na- 
bias. 

Commission de Poésie et de Littérature. 

MM. Ferrand, D' Garât, de Tréverret, de Mégret, de Bordes 
de Fortage. 

Commission du prix d'Éloquence. 
MM. de Tréverret, Jullian, Aurélien de Sèze, Roy de Clotte 

Commission de publication des « Actes )) . 
MM. Gayon, trésorier, Céleste, Ducaunnès-Duval. 
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L'Académie s'ajourne ensuite à jeudi prochain, 12 du 
courant. 

La séance est levée à six heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 



Report of the superintendant of the Coast and Geological Survey, 
igoS. 

Nordiske fortiedminder, igoS. 

Estado de Mexico, 1902. 

Journal des Savants, juillet-août-septembre igo3. 

The Journal of the Collège of Sciences impérial University ofTokio, 
Japan, 1908. 

Mémoires de la Société royale des Antiquaires du Nord, igoa. 

Congrès des Sociétés savantes de Bordeaux, igo3. 

Studi sassaresi pubblicati per cura di alcuni prof essori délia Univer- 
sita di Assari, igo3. 

Proceedings ofthe royal Society, july igo3. 

Annuaire de la Société Philotechnique , 1902. 

Atti délia Accademia di Scienze, Lettere ed Arti degli Àgiati in 
RoveretOy igo3. 

Bollettino délie Sedute délia Accademia Gioenia di Scienze natu- 
rali in Catania, igo3. 

Wisconsin Survey, Bulletin n* 8, igo2. 

The Proceedings and Transactions of the Scotian institution oj 
Science Halifax, Nova Scotia, igoi-igoa. 

Mémoires de la Société des Antiquaires de VOuest, de Poitiers, 
igo3. 

Société Industrielle de Saint-Quentin et de l'Aisne, igoa. 

Étaient présents : 

MM. G. Clavel, de Bordes de Portage, Gayon, Gustave Labat, 
J. Manès, A. Ferrand, R. Dezeimeris, Brutails, E. Bouvy, G. Le- 
roux, Durègne, B. de Nabias, Gallen, Hautreux, Micé, P. de Loy- 
nes, Garât, A.-R. Céleste, Ducaunnès-Duval, Démons. 
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SÉANCE DU 12 ^NOVEMBRE igoS. 
iVésidonce de M. G. CILAVEL., Président. 



Le proces-verbal de la séance du 5 novembre est lu 
et adopté. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. Dezeîmcris, inscrit à Tordre du jour pour une 
lecture, s'excuse de ne pouvoir assister à la séance. 

M. le D"^ de Nabias s'excuse également. 

La (( Tribune de Saint-Gervais », avenue de Wagram, 
Paris, communique les instructions et règlements pour 
ses concours de chant populaire. 

Envois pour les concours de igo3 : 

Une plaquette imprimée intitulée : Fleurs de route, 
par M. Francis Bœuf. Commission de littérature et de 
poésie. 

Éludes sur les Canones — Kavovsç — d'après la doctrine 
de VÉglise chrétienne d'Orient, manuscrit en latin de 
M. le D' Milan PauMovanovitch, de Vickovar, sur 
le Danube autrichien. Commission d'histoire. 

Histoire de la seigneurie de Condom et de P organisation 
de la justice dans cette ville, par M. J. Gardère, biblio- 
thécaire-archiviste de la ville de Condom. Commission 
d'histoire. 

On passe à l'ordre du jour : 

M. le U' Bergonié, élu vice-président pour 1904, 
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dans la dernière séance, demande la parole. Il remer- 
cie rA.cadémie de l'honneur qu'elle a bien voulu lui 
faire; mais il se voit contraint, agoute-t-il, de décliner 
cet honneur, à cause de ses nombreuses et très absor- 
bantes occupations. 

M. le Président déplore que les espérances de l'Aca- 
démie ne se soient pas réalisées, et, la décision de 
M. le D*^ Bergonié étant il'réYOcable, la nomination 
qu'elle nécessite d'un vice-président, pour 1904, est 
renvoyée à la prochaine séance, fixée à huitaine, vu le 
retard de plusieurs Commissions dans la remise de 
leurs rapports. 

M. le Président donne ensuite la parole à M. Gustave 
Labat qui, sous ce titre : Vieux Souvenirs : Le vice-amiral 
Lugeol (1799-1866)^ lit une étude biographique très 
richement documentée sur cet officier général, notre 
compatriote, inhumé à Langon, et dont la génération 
actuelle ne connaît pas assez l'utile et brillante car- 
rière. M. Labat soumet ensuite à l' Académie un por- 
trait du vice- amiral Lugeol. 

M. le Président remercie notre collègue de son inté- 
ressante communication; elle sera imprimée dans les 
Actes, et tirée en outre à 4o exemplaires, qui contien- 
dront une reproduction en simili-gravure du portrait 
susmentionné, 

La séance est levée à six heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l'aCADÉMIE. 



Bulletin de la Société des Sciences de V Yonne, 1908. 
Annales du musée Guimet^ 1902. 
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Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de 
Bordeaux, igo3. 
Mémoires de V Académie de Nîmes, 1901-1902. 
Revue cévenole d'Alais, 1902. 
Bulletin historique et scientifique de V Auvergne, igoS. 
Revue économique de Bordeaux, 1908. 
Revue de Saintonge et d'Aunis, 1903. 
Société d^Agriculture de la Loire, 1908. 
Mémoires de la Société Dunkerquoise^ 1908. 
Travaux de l'Académie nationale de Reims, 1908. 
Travaux de la Société d'Agriculture de la Seine-Inférieure, 1908. 
Annales de la Faculté des Sciences de Marseille, 1908. 
Mémoires de l'Académie de Lyon, 1908. 
Archives du musée Tayler, 1908. 
Bulletin de l'Académie des Sciences de Cracovie, 1908. 
Mémoires de V Académie de Clermont-Ferrand, 1900. 

Étaient présents : 

MM. G. Glavel, de Bordes de Portage, A. Sourget, Garât, Hau- 
treux, Bergonié, Gustave Labat, Baillet, Callen, J. Manès, A. 
Pitres, Gayon, Durègne, E. Bouvy, D' L. Micé, G. Leroux, Du- 
caunnèS'Duval, Gustave Labat, B. de Nabias. 



SÉANCE DU 19 NOVEMBRE 1908. 
Présidenee de M. G. CLAVEL, Président. 



Le procès-verbal de la séance du 12 novembre est lu 
et adopté. 

M. le chanoine Callen émet le vœu qu'une démarche 
soit faite, par TAcadémie, auprès de M. le Maire de 
Langon, afin que Tune des places ou des rues de cette 
ville porte désormais le nom de Tamiral Lugeol. 

M. le D' Micé s'associe au vœu de M. le chanoine 
Callen, et rappelle que, sur l'envoi d'un rapport pré- 
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sente par lui à T Académie, le nom de M. Baudrimont 
a été donné à une rue de Compiègne. — Le vœu de 
M. le chanoine Callen est pris en considération; 
l'adoption en est renvoyée au moment où paraîtra la 
brochure de M. G. Labat sur le vice-amiral Lugeol. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. Joulin, professeur au Muséum d'histoire naturelle 
de Paris, adresse une circulaire par laquelle il demande 
le concours des Sociétés savantes pour la collection 
des coquilles de France dont il cherche à réunir toutes 
les espèces. 

M. Saint-Jours fait hommage d'une brochure intitulée : 
Preuves de I antique stabilité des côtes de Gascogne, et de 
deux échantillons provenant de la forêt sous-marine 
mise à découvert, devant le centre de l'étang de Hour- 
tin, en juillet igoS, lesquels accompagnent cette bro- 
chure. Remerciements. 

M. Victor-Roger Lacassagne fait également hommage 
d'un recueil inprimé, intitulé : Quelques poésies. 
Remerciements. 

M. le D' Joseph Zawodny (château Lobes, près 
Mscheno-Melnit, Bohême), membre de plusieurs 
Sociétés savantes, envoie la seconde partie d'un travail 
paru dans les Annales de la Société d* Agriculture, Scien^ 
ces et Belles-Lettres d'Indre-et-Loire, travail intitulé : 
La Photométrie du Ciel, et une lettre par laquelle il prie 
l'Académie de lui accorder le titre de membre corres- 
pondant. Renvoyé à la Commission des sciences. 

On passe à l'ordre du jour : 

M. le chanoine Ferrand, au nom de la Commission 
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de littérature et de poésie, présente un rapport propo- 
sant les récompenses suivantes : 

I* Une médaille d'argent à l'auteur du manuscrit 
intitulé : Glane de sonnets; 

2*" Une mention honorable à M. Paul Rabot, pour 
son recueil imprimé, intitulé : Paillettes de cœur; 

3° Une médaille d'argent à M. Fernand Gasc, pour 
un recueil imprimé, intitulé : Le Sachet noir; 

4** Une médaille d'or à l'auteur du manuscrit inti- 
tulé : En Rêvant; 

5* Un rappel de médaille de bronze à l'auteur de 
deux manuscrits, intitulés : le premier, La FUle de 
Bethuel, poème biblique; le second, Victor Hugo, 
poème; 

6*" Une médaille d'argent à M. Pierre Ardouin, pour 
son recueil imprimé, intitulé : Reflets et Murmures ; 

7*" Une médaille d'or à l'auteur d'un manuscrit 
intitulé : Au Gré du Vent; 

8** Une médaille d'argent à M. J.-P. Brunet, pour son 
recueil manuscrit, intitulé : Les arcs-en-ciel; 

9* Une médaille de bronze à Fauteur d'un recueil 
manuscrit, intitulé : Les Sourires; 

lo"* Une mention honorable à l'auteur d'un manus- 
crit intitulé : Pins et Dunes; 

II'' Une médaille de bronze à l'auteur d'une comédie 
manuscrite, en quatre actes et en prose, intitulée : 
L'Engrenage. 

M. Brutails, au nom de la Commission La Grange 
(numismatique), lit un rapport concluant à ce que : 
i"* un rappel du prix de cette fondation soit accordé à 
M. Evrard de FayoUe, auteur des deux ouvrages manus- 
crits suivants : Histoire des médailles du duc de Bor- 
deaux y Henri de France, Henri Dieudonné, Henri V comte 
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de Chambord — et Premier supplément à V Iconographie 
des médailles et jetons de Bordeaux; — 2** une mention 
honorable soit appliquée à M. l'abbé Daugé, curé de 
Beylongue (Landes), pour son volume imprimé, 
intitulé : Collection de M. le D' Lévrier, à Aire-sur- 
rAdour, 

« 

M. Brutails présente encore, au nom de la Com- 
mission d'histoire, un rapport contenant les proposi- 
tions de récompenses suivantes : 

I** Une médaille de bronze à l'auteur d'un travail 
manuscrit, en 5 volumes, intitulé : Le Captalat de Bach; 

i"" Une médaille d'argent à M. Raoul Grange, lieute- 
nant au 4' tirailleurs algériens, à Sousse (Régence de 
Tunis), auteur d'un volume imprimé, intitulé : Mono- 
graphie de Tobna; 

3** Une médaille d'or à M. l'abbé Bertrand, biblio- 
thécaire du grand Séminaire, auteur de la Vie de Mes- 
sire Henry de Béthune, archevêque de Bordeaux^ 2 vol. 
imprimés. 

4** Une médaille d'argent à M. Gardère, bibliothécaire 
de la ville de Condom, pour un volume imprimé, 
intitulé : Histoire religieuse de Condom pendant la Révo- 
lution; 

5° Une lettre de remerciements à M. Joseph Lochard, 
auteur d'un volume imprimé, ayant pour titre : Regis- 
tres paroissiaux relatifs aux baptêmes, mariages, vétures, 
noviciats et sépultures dans les églises et couvents de la 
ville de Pau (1553-1792). 

Les conclusions de ces trois rapports sont prises en 
considération, et renvoyées à la Commission générale 
des concours. 

Il est ensuite procédé à l'élection d'un vice-président 
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pour 1904, en remplacement de M. le D' Bergonié, 
non acceptant. M. Baillet, élu à l'unanimité des suffra- 
ges, est proclamé vice-président. 

La séance est levée à six heures et demie. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADEMIE. 

Comité des Travaux historiques et scientifiques, igoa-igoS. 

Comité Géologique de Saint-Pétersbourg, 1902, 

Journal ofthe Asiatic Society ofBengal, 1894-1903. 

Société impériale Minéralogique de Russie, igoS. 

Travaux scientifiques de VUniversité de Rennes, 1908. 

Société Agricole, Scientifique et Littéraire des Pyrénées-Orientales, 
1908. 

Mémoires de l'Académie d'Amiens, 1908. 

Mémoires de la Société nationale d'Agriculture de France, 1908. 

Mémoires de la Société d'Émulation de Roubaix, 1902 -1908. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, à Poitiers, igoS. 

Revue de l'Histoire des religions, 1908. 

Mémoires de la Société d'Émulation de Cambrai, 1902. 

Actes de la Société helvétique des Sciences naturelles, à Genève, 
1902. 

Revue des Jeux scolaires, 1908. 

Société d'Agriculture et de Commerce de Caen, 1908. 

Société des Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace, 1908*. 

Bulletin de la Société d'Agriculture de Boulogne-sur-Mer, 1908. 

Gazette des Sciences médicales de Bordeaux, 1908. 

The Transaction ofthe Royal Irish Academy, 1908. 

Etaient présents : 

MM. G. Clavel, de Bordes de Portage, Micé, A. Ferrand, Garât, 
J. Manès, Gustave Labat, Léon Drouyn, Brutails, Gallen, Jullian, 
A. Sourget, A.-R. Géleste, P. de Loynes, Ducaunnès-Duval, A. 
Pitres. 
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SÉANCE DU 26 NOVEMBRE 1908. 
Présidence de M. G. CLAVEL, Président. 



Le procès-verbal de la séance du 1 9 novembre est lu 
et adopté. 

M. Baillet, ayant obtenu la parole, à propos du pro- 
cès-verbal, remercie l'Académie du haut témoignage 
d'estime qu'elle a bien voulu lui accorder, en l'appe- 
lant aux fonctions de vice-président pour igod. 

Le Secrétaire général dépouille la correspondance : 

M. Arsène Thévenot envoie, à titre d'hommage, un 
volume imprimé, intitulé : Notice généalogique et bio- 
graphique sur le conventionnel Danton et sa famille, avec 
des annotations de Victorien Sardou. Remerciements. 

Deux recueils manuscrits de poésies : le premier 
ayant pour titre : Mes rêveries, par M. du Mystère, avec 
cette devise : Simple dans la vertu, forte dans le devoir; 
le second intitulé : Première Gerbe, portant pour épi- 
graphe : Mon âme à l'idéal, mon cœur aux malheureux, 
sont renvoyés à la Commission de littérature et de 
poésie. 

On passe à l'ordre du jour : 

M. de Tréverret, au nom de la Commission du prix 
d'éloquence, lit un rapport concluant à ce que le mon- 
tant de ce prix soit partagé de la manière suivante : 
i"" 4oo francs à l'auteur d'un manuscrit intitulé : Éloge 
de Philippe Ferrère, avec celte devise : Erudimini; 
i'' 100 francs à l'auteur d'un manuscrit ayant pour épi- 
graphe : Vivluti et Scientiœ, et intitulé : Le barreau de 
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Bordeaux au dix-huitième siècle, et particalièremenl après 
1750. 

Au nom de la Commission de médecine, M. le I> 
Bergonié présente un raj^port verbal demandant le dé- 
pôt pur et simple, dans les archives de l'Académie, de 
deux volumes imprimés, envoyés par M. le D'Gayla, de 
Bordeaux, pour le concours de 1902, et intitulés : l'un. 
Alimentation et hygiène des e/j/iz/ite; l'autre. Alimentation, 
boissons et condiments; repas des adultes et des vieillards. 
Les conclusions de ces deux rapports sont prises en 
considération, et renvoyées à la Commission générale 
des concours. 

La séance est alors suspendue, et la Commission 
générale des concours, immédiatement réunie, procède 
à Texamen de Tensemble des conclusions formulées par 
les commissions, pour les concours de 1902, et arrête 
les propositions pour les récompenses, à savoir : Trois 
médailles d'or ; huit médailles d'argent ; cinq médailles 
de bronze ; quatre mentions honorables ; une lettre de 
remerciements ; un rappel de médaille d'or. 

L'Académie ayant repris séance, le Secrétaire géné- 
ral fait connaître l'avis exprimé par la Commission 
générale des concours. 

Après une discussion à laquelle prennent part plu- 
sieurs membres, l'Académie arrête défiailiyeixiient, 
comme suit, la liste des prix et récompenses décernés 
pour les concours de 1902, après ouverture des plis 
cachetés afférents aux ouvrages désignés pour ces prix 
et ces récompenses, ainsi que la date des prochains 
concours : 

FONDATION F AU RÉ 

Le prix sera décerné en 1906. 



— 83 — 

FONDATION LA GRANGE 

Numismatique. 

Lie PRIX de 600 francs de cette fondation est décerné 
à M. A. Evrard de PayoUe, pour deux manuscrits inti- 
tulés : le pren^ier, Histoire des médailles du duc de Bor- 
deaux, Henri de France, Henri Dieudonné, Henri F, 
comte de Chamkord; le second, Premier supplément à 
l'Iconographie des médailles et jetons de Bordeaux. 

FONDATION CARDOZE 

Le PBix quinquennal de i ,000 francs sera décerné en 

igo4. Le pai^ des liyrj6s sera décerné, s'il y a lieu, en 

1906. 

FONp^TJON BI^IYES-CAZES. 

l»^ PRIX de cette fondation sera décerné en igoô. 

FONDATION ARMAND LALANDÈ 

Aucun travail n'a été envoyé pour ce concours ; le 
PRIX sera décerné en 1907. 

PRIX DE LA VILLE DE BORDEAUX 

Ppix d'Éloquence. 

Ce PRIX de ôoo francs est partagé de la loanière sui- 
vante : i^ trois xxents francs à M. Vital Mai'.eiUe auteur 
de l'Éloge de Philippe Ferrère; 2** deux cents francs à 
M. Paul Péquignot, aufcenr 4'j^n mémoire portant pour 
titre : Le barreau de Bordeaux au dix-huitième siècle et 
en particulier après i750, 

PRIX DE L'ACADÉMIP 
lo Histoire. 

I* U)^ RAPPEL DE MÉDAILLE d'or à M. Tabbé Bertrand, 
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bibliothécaire du grand Séminaire de Bordeaux, pour 
deux volumes imprimés, intitulés : Lu vie de Messire 
Henry de Béthune, archevêque de Bordeaux, 

2"* Une MÉDAILLE d'argent à M. J. Gardère, biblio- 
thécaire de la ville de Gondom, pour son Histoire reli- 
gieuse de Condom pendant la Révolution, un volume im- 
primé. 

3^ Un RAPPEL DE MÉDAILLE d'argent à M. Raoul Grange, 
lieutenant au 4^ tirailleurs algériens, à Sousse (régence 
de Tunis), pour un volume imprimé, ayant pour titre : 
Monographie de Tobna, 

4^ Une MÉDAILLE DE BRONZE à M. Félix Lacombe, de La 
Teste (Gironde), pour cinq volumes manuscrits, inti- 
tulés : Le Captalat de Bach. 

5* Une LETTRE DE REMERCIEMENTS à M. Joscph Lochard, 
pour son volume imprimé, ayant pour titre : Registres 
paroissiaux relatifs aux baptêmes^ mariages^ vêtures^ 
noviciats et sépultures dans les églises et couvents de la 
ville de Pau (1553-1792). 

2» Numismatique. 

Une MENTION HONORABLE à M. l'abbé Daugé, curé 
de Beylongue (Landes), pour son volume imprimé, 
intitulé : Collection de M. le D' Lévrier y à Aire-sur- 
VAdour. 

29 Sciences. 

Une MÉDAILLE d'or à M. Henry Chavallier, sous- 
directeur du laboratoire d'électricité industrielle à la 
Faculté des sciences de Bordeaux, pour un mémoire 
manuscrit, intitulé : Histoire des progrès de Féclairage 
électrique; état actuel de la question, particulièrement 
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au point de vue économique, sujet spécialement mis au 
concours par l'Académie. 

2'' Une MÉDAILLE d'argent à M. Marcel Méril, de 
Paris, pour un volume imprimé, ayant pour titre : 
L'Infini et le Fini, essai de synthèse philosophique. 

3° Une MÉDAu^LE d'argent à m. le D' g. Rouhet, pour 
un volume imprimé, intitulé : U Entraînement complet 
de r Homme, 

4° Une miSd AILLE de bronze à M. Georges Hyvert, 
ingénieur -conseil, à Carcassonne, pour un volume 
imprimé, intitulé : De la Contamination par les vieux 
papiers. 

40 Beaux-Arts. 

Une MENTION HONORABLE à M. G. Hamm, de Caudéran, 
pour son Album d'art décoratif. 

50 Littérature et Poésie. 

I** Une MÉDAILLE d'or à M"** Sem-Boucherie, de Cavi- 
gnac (Gironde), pour un recueil manuscrit de poésies, 
intitulé : En rêvant, 

2® Une MÉDAILLE d'or à M. Âlcide Marot, à Nijon, 
par Bourmont (Haute-Marne), pour un recueil de vers 
manuscrit, intitulé : Au gré du vent. 

i^ Une MÉDAILLE d'argent à m. J.-P. Brunet, auteur 
d'un recueil de vers manuscrit, intitulé : Les arcs-en- 
cieL 

4"* Une médaille d'argent à M. Pierre Ardouin, pour 
un volume de vers, intitulé : Reflets et Murmures. 

5° Une MÉDAILLE d'argent à M. Fernand Gasc, de 
Bordeaux, pour un volume de vers, intitulé : Le Sachet 
noir, 

6" Un RAPPEL de MÉDAILLE d'argent à M. Jcau Mayson- 
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luivè, à Rébena^q (Baàseô-Py renées), pour ùti recueil 

manuscrit, intitulé : Glane de sonnets. 

7° Une MÉDAILLE DE BÂôi^iBE à M. HehH Albouy, 
d'Atensan (Médoe), ^bur Une pièce ihanuscritè, en 
quatre àcteâ et en prose, itititiiléè : V Engrenage, 

8* Une siébAiiLË rife bronze à M. Georges Colson, de 
Boi-deaux, pour un recueil mahusbrit de poésies, 
intitulé : Les Sourires, 

g|° Une médaille d^ bronze à M. Henri Froitiont, de 
Tonneins, pour deut manuscrits en vëi^s, intitulés : 
le premier, La fille de Béthuel] le secOiid, Victor Hligo, 

lo** Une MENTION honorable à M. Paul Rabot, de Bor- 
deaux^ pour un volume de vers, intitulé : Paillettes de 
cœur, 

II* Une mention HONORABLE à M. Henri Lambercy, de 
Bordeaux, pour un manuscrit en prose, intitulé : 
Pins et Dunes. 

L'Académie choisit ensuite pour si:get du prix d'élo- 
quence de 1904 : V Éloge de Rosa Bonheur. 

La séance est levée à sept heures. 



OUVRAGES OFFERTS A l'aGADÉMIE. 



Smîthsonian contributions to knowledge, igoS. 
Anales del Museo nacional de Montevideo, 1908. 
Memoirs ofthe Boston Society of naturel History, igoS. 
Bolletin de la Academia nacional de Ciencias en Cordoba, igoS. 
Bulletin ofthe United States Geological Survey, 1902. 
Proceèdings of the American Academy of Arts and Sciences, igo3. 
Actes de la Société helvétique des Sciences naturelles, 1901. 
Minerai ressources ofthe United States, 1902. 
Revue philomathique de Bordeaux, août septembre-octobre igoS. 
Bollettino délie pttbblicazioni itatiane, 1908. 
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SoeUtê natiùhâlè d'Al^ricdUure de Prarkèè, i^d. 
Smithaonian Institution^ bureau of American Ethnologie, t^o3.. 
Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourçt, 1908: 
thé Journal of the Collège of Science ihfiperidl University of fokio, 
1903. 
Proceedings ofthe Royal Irish Academy, 1908. 
Roydt Society, 1908. 
Aeddéhiie royale de Belgique, igbS. 
Mémoires de la Sbciéié des Naturalistes de Klewi 1902; 
Rad Jugoslawenski Akademije Zrdtnqsti J Vnyet nosti, 1908. 
Geological Survey of Canada, 1908. 
Actes dé l' Académie ràjtàVs des Sctéritès d'Athstéi'dam, 1908. 

Étaient présents : 

MM. G. Glavel, de Bordes de Forta^e, Démons, Camille Jullian, 
Guskté Làbàl, A. Sourget, âétgôiilé, J. UàûèSy B. de Nabias, 
Garât, Balllet, Gallen, Gayon, D' L. Micé, DueÀuntiè9>D«ival, A.-R. 
Céleste, P. de Loynes. 



SÉANCE DU 10 DÉGEMBRB 1908. 
Présidence de M. G. GL.il VJBL, Présideiit. 



Le Séërétaii*é général, inctisposé, s'étânt excusé, 
M. de Loynes, secrétaire adjoint, le remjplace au bureau, 
donne lecture du procès-Yerbal de la séance du 26 no- 
vembre, lequel est adopté, et dépouille la côrt^spon- 
dance : 

M. Jullian s'excuse de ne pouvoir assister à la 
séance. 

Lettre de M. le Maire annonçant que la salle de 
TAthénée sera mise à la disposition de TAcadémie 
pour le 28 décembre. 

M. Mauriac prie l'Académie d'examiner des ins- 
truments supplétifs de la vue dont il est l'inventeur. 
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Sur la proposition de M. le Président, l'avis de 
rAcadémie e^t renvoyé après le dépôt du rapport de 
M. Manès, délégué pour examiner les instruments 
inventés par M. Mauriac. 

M. le Président communique une lettre par laquelle 
M. le D' Denigès, professeur de chimie biologique à la. 
Faculté de médecine, pose sa candidature au fauteuil 
vacant de M. Millardet. 

Renvoi au Conseil, conformément à l'article 54 des 
statuts. 

On passe à l'ordre du jour : 

M. Dezeimeris, sous le titre de : Souvenirs dPun biblio- 
philCf donne lecture de notes dans lesquelles il évoque 
les figures de deux bouquinistes bordelais peu connus 
de la génération actuelle, M^^* Alvarez de Léon et le 
père Trifou. Cette communication, qui fait revivre avec 
une fidélité parfaite deux types bordelais disparus^ et où 
le délicat et érudit bibliophile raconte, avec autant 
d'esprit que de charme, quelques-unes de ses bonnes 
fortunes de chercheur avisé, est unanimement applaudie 
et M. le Président remercie M. Dezeimeris. 

M. le D' Bergonié fait hommage à l'Académie d'un 
exemplaire de son travail sur la bobine (f induction, 
M. le Président lui adresse des remerciements. 

La séance est levée à cinq heures et demie. 



OUVRAGES OFFERTS A l'aGADiSmIB. 

Verhandelingen afd Natuurkunde, i* sectie, d. o., VIII, n* 3/4. 
Verhandelingen afd Natuurkunde, 2' sectie, d. o., IX, n* 4/9. 
Verhandelingen afd Letterkunde^ d. 1. IV, n* i. 
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Zittings verslagen Natuurkunde, vol. XI. 

Proceedings (section of Sciences), vol. V. 

Verslagen en medeelingen Letterknnde, 4* Reeks, d. 1. V. 

Jaarboek, 1902. 

Prijsvers, 

Upsala UniversitetSy 190a. 

Bulletin de l'Académie Delphinale, 1908. 

Mémoires de la Section de Mathématiques de la Société des Natura- 
listes de la Nouvelle-Russie, 190a. 

Ailletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, igoS. 

Procès-verbaux des séances de VAcadémie impériale des Sciences 
de Moscou, depuis sa fondation jusqu'en i903. 

Proceedings of the Academy of Natural Sciences of Philadelphia, 
1903. 

Mémoires de VAcadémie de Vaucluse, 1908. 

Revue de l'histoire des Religions, 1908. 

Proceedings of the Boston Society of natural History, n«» i à 7, 
1902. 

Étaient présents : 

MiM. G. Clavel, P. de Loynes, Garai, A. Ferrand, D' L. Micé, 
de Nabias, A. Sourget, L. Drouyn, Gustave Labat, Bergonié, 
de Tréverret, R. Dezeimeris, J. Manès, Brutails, Gallen, Démons, 
A. Pitres, Baillet, Gayon, Ducaunnès-Duval, Roy de Glotte^ Du- 
règne. 



SÉANCE PUBLIQUE DU a8 DÉCEMBRE 1908. 
Présidence de M. G. CLAVEL., Président. 



Une très nombreuse assistance, où se confondent 
Tarmée, le clergé, l'Université, les associations scien- 
tifiques, artistiques et littéraires, la magistrature, le 
barreau, le haut commerce et la politique, ainsi que 
beaucoup de dames en élégantes toilettes, garnit, 
jusqu'aux plus hauts gradins, le grand amphithéâtre 
de l'Athénée. Parmi les personnalités présentes on 
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remarque M. le général en chef PouUéau, M*"' veuve 
Froment, M^^' Froment, comte et comtesse de Marcellus, 
M. le D' Chaleix-Vivie, vicomte et baron de Pelleport- 
Burète, M. Cabrit, conservateur du Musée de pei^ture 
et de sculpture, etc. 

Son Éminence le cardinal Lecot et M. Lutaud, préfet 
de la Gironde, se sont fait excuser. 

I 

La séance est ouverte à huit heures et demie par un 

discours dans lequel M. Glavel, président, évoque la 
mémoire de Deschamps, Téminent ingénieur qui a 
attaché son nom à la construction du pont de Bordeaux. 
M. le Président donne ensuite la parole à M. de Bordes 
de Portage, secrétaire général^ pour le rapport de tra- 
dition sur les travaux et les événements de Tannée 
académique 190a. 

M. de Loynes, ^yant obtenu la parole, prononce son 
discours de réception. L'éminent récipiendaire fait, eu 
termes élevés, l'éloge de son prédécesseur, M. le vicomte 
de Pelleport-Burète, qu'il envisage surtout coimfUè 
citoyen dévoué à son pays et à sa cité, et administra- 
teur, fondateur ou président d'associations philanthro- 
piques et de solidarité sociale. 

M. le Président répond. Il rend hommage aux mé- 
rites émînents du juriste, du philanthrope et du savant 
qu'est M. de Loynes, et donne la parole à M. le D*" de 
Nabias, lequel, en un discours empreint d'une émotion 
discrète et délicate, fait revivre Thumaniste distingué, 
le professeur dévoué, le poète et le lettré de haute 
valeur, le parfait académicien, l'honune de bien et Je 
dévouement à toutes les nobles causes, que fut Théo- 
dore Froment. 

M. Clavel, prenant de nouveau la parole, loue à son 
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tour, en M. le P'de Nabias, l'éducateur de grand mérite, 
le savant, l'administrateur et Técrivain charmant et 
délicat. 

Tous ces discours ont un succès qui se truudiiit par 
les chaleureux applaudissements de l'assistance. 

Le Secrétaire général proclame ensuite les résultats 
des concours de igos. Au bruit des acclamations, les 
lauréats viennent recevoir leurs récompenses des mjEiinB 
de M. le Président et des membres du Bureau. 

Puis, en quelques paroles aimables, M. le Président 
remercie l'assistance, qui n'a pas hésité à braver les 
rigueurs de la saison pour répondre à l'invitation de 
l'Académie. 

La séance est levée à onze heures et demie. 



OUVRAGES OFFERTS A l' ACADÉMIE. 



Travaux de la Société d'Agrkulture de la Seine-Injérieure, igoS. 
Annuario publlcado pelo observatorio do Rio de Janeiro, igo3. 
Dictionnaire topographique du département de la Haute-Marne^ 
1903. 
Boletin mensual do Observatorio do Rio de Janeiro, igoS, 
Bulletin de l'Académie des Sciences de Cracovie, igoS. 
Revue historique et archéologique du Maine, igo3. 
Revue philomathique de Bordeaux, novembre igo3. 
Bulletin et Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris, igo3. 
Revue économique de Bordeaux, igo3. 
Bulletin historique et scientifique de l* Auvergne, igo3. 
Le Mois scientifique, novembre igo3. 

Memorias y Revista de la Sociedad scientifka Antonio Alzate, igo2. 
Proceedings of the Philosophical Society, igo3. 
Proceedings ofthe American Academy of Arts and Sciences, igoS. 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Valenciennes, igoi. 
Recueil des travaux de la Société d'Agriculture de VEure, igo3. 
Bulletin de la Société de Borda, igo3. 
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BuUetin de la Société d'AgricuUurey Sciences et Arts de Poitiers, 
igoS. 

Revae de Saintonge et d'Aunis, igo3. 

Mémoires délia Regia Accademia di Scienze, Leltere ed Arti in 
Modena, igoa. 



Étaient présents. 

MM. G. Glavel, de Bordes de Portage, B. de Nabias, A. Ferrand, 
A.-R. Céleste, E. Bouvy, A. de Sèze, Gayon, Bnitails, J. Manès, 
P. de Loynes, Léon Drouyn, Baillet, Roy de Glotte, Démons, 
Bergonié, Gustave Labat, Galien, D' L. Micé. 
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Table du Compte rendu, 

(1903) 



Séance du 8 janvier 1903 1 

Installation du Bureau pour 1903. — Discours de M. Âurélien 
de Sèze, président sortant. — Discours de M. Clavel, président. 
— Vote sur la candidature de M. le chanoine Callen ; il est élu 
et proclamé membre résidant. 

Séance du 29 janvier 1903 8 

Rapport de M. Gayon, trésorier, sur la situation des finances de 
rÀcadémie et projet de budget pour 1903; ces deux documents 
sont adoptés. — M. Gustave Labat donne lecture d'un travail 
intitulé : Simple note sur un tableau de Pierre Lacour, père. 

Séance du 5 février 1903 12 

M. Gayon fait hommage du Recueil des discours prononcés aux 
obsèques de M. Millardet. — Discoui's de réception de M. le 
chanoine Callen, élu membre résidant. — Réponse de M. le 
Président. — M. Brutails lit une note relative à deux croix 
d'absolution. 

Séance du 26 février 1903 ', 18 

M. Roy de Glotte, vice-président, communique le discours qu'il a 
prononcé aux obsèques de M. Âurélien Yivie, en l'absence de 
M. Glavel^ président. — La séance est aussitôt levée en signe 
de deuil. 

Séance du 12 mars 1903 24 

L'Académie, sur la proposition de son Président, vote une contri- 
bution de 200 francs pour la réception, par les Sociétés borde- 
laises, des membres du Congrès des Sociétés savantes de 
France. — M. de Bordes de Fortage est élu secrétaire général, 
pour trois ans, en remplacement de M. Aurélien Vivie. — 
Rapport de M. Vassillière, au nom d'une Commisirion chargée 
d'examiner la candidature de M. Jean-Louis Faure, au titre de 
membre correspondant. — M. Gayon lit un rapport de 
M. Bergonié sur un mémoire présenté au concours de phy- 
sique ouvert pour 1902. — M. JuUian expose les découvertes 
préhistoriques faites par M. Cartaillac dans les grottes d'Alta- 
mira. 

IQOS 
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Séance du 26 mar* 1903 28 

MM. Ducaunnès-Dava), Hautreux et de Tréverret sont désignés 
pour représenter rAcadémie, avec M. Clavel, à la réception qai 
sera faite. le mardi 15 avril, aux membres du Congrès des 
Sociétés savantes. — L'Académie souscrit à quarante exem- 
plaires du livre de M. Brutails sur l'Andone. — M. le D' Garai 
communique une correspondance rimée échangée entre lui et 
M. Hippolyte Minier; nomination d'une commission chargée 
de préparer, pour le 21 juin, quatre-vingt-dixième anniversaire 
de M. Minier, une manifestation de TAcadémie en Thonneur 
du vieux poète. — M. Céleste lit une note sur la bibliothèque 
de l'Académie. 

Séance du 23 avril 1903 33 

M. François Abbadie, membre correspondant, fait hommage de 
son ouvrage : Le Livre noir et les établissements de Dax, — 
M. le Président prononce Téloge de M. Anatole Loquin, mort 
le 13 avril. — Félicitations à MM. Jullian et Brutails nommés, 
le premier officier, le second chevalier de la Légion d'honneur. 

— Félicitations à M. Clavel pour le succès et la distinction 
avec lesquels il a représenté TAcadémie et les Sociétés borde- 
laises au Congrès des Sociétés savantes, qui vient de se tenir à 
Bordeaux. — Vote d'une médaille commémoratiye, en argent, 
offerte par l'Acadépiie à M. Hippolyte Minier. — M. Dezeimeris 

* fait hommage de sa brochure : Plan d'exécution d'une édition 
critique des Essais de Montaigne. — La séance est levée en 
signe de deuil. 

Séance du 7 mai 1903 41 

M*^* Bernard-Loquin fait hommage à l'Académie d'un manuscrit 
intitulé : Où vont les niorts f dernier ouvrage de son père, 
M. Anatole Loquin. — Lettre de M. François Abbadie, mem- 
bre correspondant. — M. le chanoine Ferrand lit le rapport 
sur les ouvrages destinés au concours La Grange (linguistique). 

— L'Académie ajourne sa décision à 1904, date de la distri- 
bution des récompenses pour ces concernas. — Rapport de 
M. Gustave Labat sur un ouvrage de M. liam, envo>yé pour le 
concours de 1902 et intitulé : Album d'art décoratif. 

Séance du 28 mai 1903 44 

M. Bouvy donne lecture d'une Étude sur l'Italianisme en Angle- 
terre, au temps de la Renaissance. — Note de M. Gustave 
Labat sur le peintre bordelais Eugène Claveau. — M. Céleste 
fait hommage d'un numéro du Bulletin des Amis de VUni- 
versité contenant une lettre inédite de Montesquieu adressée 
au Président Bai'bot. 

Séance du 18 juin 1903 48 

Communication de la médaille d'argent qui sera offerte, par 
l'Académie, à M. Hippolyte Minier; M. Garât dit le sonnet 
quil a composé pour cette circonstance. — M. de Bordes 
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de Forlage lit sa traduction, en vers, de Cinquante épigram 
nies d'Ausone. — M. Gustave Labat fait connaître deux letties 
échangées, en 1780, entre le Maréchal de Richelieu et U 
Jurade. 

Séance du 2 juillet 1903 52 

M. le D^ Dupuy, membre honoraire, fait hommage d'un volume 
intitulé : Méthodes et Concepts. — Remise à M. Hippolyte 
Minier de la médaille commémora tive que lui offre l'Académie. 
— Rapport de M. Micé &ur un livre intitulé : De la contami' 
nation par les vieux papiers, envoyé par M. Hyvert, son 
auteur, aux concours de 1902. — Rapport de M. Baillet sur 
V Entrainement complet de l'homme^ ouvrage que M. le 
D*" Rouhet a adressé pour les concours de 1902. 

Séance du 16 juillet 1903 55 

Félicitations à M. Dezeimeris à propos du quarantième anniver 
saire de son élection à TAcadémie. — Décisions relatives aux 
concours de la fondation La Grange. — Autour de la rue 
Poitevine, communication de M. le chanoine Callen. 

Séance du 30 juillet 1903 • 59 

Lettre de M. Dezeimeris en réponse aux félicitations de TAca- 
démie. — Autour de la rue Poitevine, suite de la commu- 
nication de M. le chanoine Callen. — M. le D' Garât lit une 
pièce de. vers intitulée : Bordeaux ily a soixante ans; Boi^- 
deaux aujourd'hui, — Pour n'avoir pas chaud, étude lue par 
M. le D^^ Bergonié. — M. de Boixles de Portage fait hommage 
d'un exemplaire des Cinquante épigrammes d'Ausone, tra- 
duites en vers. — Vacances de l'Académie. 

Séance du 5 novembre 1903 62 

Remerciements de l'Académie à M™» Bernard-Loquin. — Com- 
mission composée de MM. de Loynes, de Treverret et Callen, 
en vue de présenter un rapport à l'Académie sur le manuscrit 
de M. Anatole Loquin : Oie vont les morts? — M. le Président 
fait l'éloge d'Auguin, décédé au cours des vacances, et lit le 
discours prononcé aux obsèques. — L'Académie déclare la 
vacance des fauteuils de MM. Millardet et Aurélien Vivie. — 
M. Micé lit un rapport de M. Bouvy sur un volume intitulé : 
LHnfini et le fini; Essai de synthèse, et envoyé aux concours 
de 1902 par M. Marcel Méril, son auteur. — Renouvellement 
du bureau pour 1903. — Modifications au programme distribué 
en séance publique.— Fixation de la date à laquelle le prix 
Armand Lalande sera décerné et de celle de la séance publique 
pour la distribution des récompenses de 1902. Ordre du jour 
de cette séance. 

Séance du 12 novembre 1903 74 

Renvoi à la prochaine séance de l'élection du Vice-Président, en 
remplacement de M. Bergonié, non acceptant. — Vieux sou- 

i9o3 - C 
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venirs : le vice - amiral Lugeol, il99-l866, lecture de 
M. Gustave Labat. 

Séance du 19 novembre 1903 76 

La candidatui'e au titre de membre correspondant de M. le 
D** Zawodny est renvoyée à la Commission des sciences. — 
M. le chanoine Ferrand lit le rapport sur le concours de poésie 
et de littérature. — M. Brutails lit deux rapports, le premier 
sur les ouvrages envoyés au concoui's de la fondation La Grange 
(numismatique); le second, au nom de la Commission d'his- 
toire. — M. Baillet est éla vice-président en remplacement de 
M. Bergonié, non acceptant. 

Séance du 26 novembre 1903 84 

Rapport de M. de Tréverret sur les ouvrages envoyés pour le 
concours du prix d'éloquence. — • Rapport verbal de M. le 
D' Bergonié, au nom de la Commission de médecine. — Liste 
des prix décernés pour 1903 par la Commission générale des 
concours. — Choix du sujet du prix d'éloquence pour 1904. 

Séance du 10 décembre 1903 87 

M. Manès est désigné pour examiner les instruments supplétifs 
de la vue soumis par M. Mauriac, leur inventeur, au jugement 
de l'Académie. — M. le D"^ Denigès pose sa candidature au 
fauteuil vacant de M. le D' Millardet. — Souvenirs d'un 
bibliophile, lecture de M. Dezeimeris. — . M. le D' Bergonié 
fait hommage d'un travail intitulé : La bobine d'induction. 

Séance publique du 28 décembre 1903 89 

Discours d'ouverture de M. Clavel, président. — Rapport de 
M. le Secrétaire général sur les travaux de l'Académie en 1902. 
— Discours de réception de M. de Loynes. — Réponse de 
M. le Président. — Discours de réception de M. de Nabias. — 
Réponse de M. le Président. — Distribution des récompenses. 
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OFFICIERS DE L'ACADÉMIE DE BORDEAUX 



pour rannèe 1908. 



Messieurs 

CLAVEL i^, Président. 

ROY DE GLOTTE *, Vice-Président. 

L. DE BORDES DE PORTAGE, Secrétaire général. 



DE LOYNES,^!. . ^ ,_ ... 

xTàf>iAo [ Secrétaires adjoints, 

DE NADIA s, ^ "^ 



GAYON *,y I., Trésorier. 
CÉLESTE, y A., Archiviste. 



AURÉUEN DE SÈZE, 

Dr GARAT. ^ Membres du Conseil 

Dr DEMONS, 0. *, i d'administration/ 

DUCAUNNÈS-DUVAL, U L, 
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OFFICIERS DE L'ACADÉMIE DE BORDEAUX . 



ponr raiiiiéc flUOâ. 



Messieurs 

R. ROY DE GLOTTE *, Président. 

BAILLET *, Vice-Président. 

L. DE BORDES DE PORTAGE, Secrétaire général. 



DE LOYNES, y I., ^ c , • A' ' . 

xt * r.. * r. i Secrétaires adjoints. 

DE NABIAS *, ) 



6AY0N, 0. *, M Im Trésorier. 
CÉLESTE, U A., Archiviste. 



CLAVEL *, 

AuRÉLiEN DE SÈZE^ / Membres du Conseil 

D' GARAT, \ d'administration. 

DE TRÉVERRET ^, 
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TABLEAU 



■ElBRES DE L'ACADÉIIE DE BORDEAUX 



arrêté au Si décembre i90S, 



MM. 

LE PRÉFET DE LA GIRONDE. 

LE MAIRE DE BORDEAUX. 

BOUGUEREAU (W.), G. *, peintre, membre de l'Institut. 

CUQ (E.), Q I., à Paris. 

MINIER (HrppoLYTE), rue du Commandant-Arnould, 39-41. 

DANEY (Alfred), C. *, ancien maire de Bordeaux. 

DUPUY (Dr Paul), allées de Tourny, 8. 



MM. 

1862. LESPIAULT *, ancien doyen de la Faculté des 

sciences, rue Michel-Montaigne, 5. 

1863. DEZEIMERIS (Reinhold), 0. *, correspondant de 

l'Institut, rue Vital-Caries, H. 
1865. De MÉGRET DE BELLIGNY, négociant, à Talence. 
1865. MICÉ, 0. ^, recteur honoraire, rue du Champ-de- 

Mars, 8. 
1876. £ASTELNAU D'ESSENAULT (marquis de), château 

du Casse, à La Tresne. 
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1880. TREVERRET (de) it, professeur à la Faculté des 
lettres, rue de Pessac, 170. 

1880. RAYET, 0. *, professeur à la Faculté des sciences, 
directeur de'PObserv. de Floîrac. 

1884. GAYON, 0. ^, if I., doyen de la Faculté des sciences, 
rue Duffour-Dubergier, 7. 

1884. CÉLESTE, Q A., bibliothécaire de la Ville, rue Jean- 
Jacques-Bel, 2. 

1887. HAUTREUX *, Q I., rue Mondenard, 20. 

1887. JULLIAN (GxMrLLE), i^, Q I., professeur à la Faculté 

des lettres, cours Tournon, 1. 

1888. Abbé FERRAND, curé de Baurech, rue Saint-James, 8. 
1890. D'^ PITRES *, correspondant de l'Académie de 

Médecine, cours d'Alsace-et-Lorraine, 119. 
1890. LANELONGUE -K, professeur à la Faculté de méde- 
cine, correspondant de TAcadémie de Médecine, 
rue du Temple, 24. 

1890. BRUTAILS (J.-A.), archiviste du département, rue 

d'Aviau. 

1891. SOURGET (Adrien) *, Q A., cours de Gourgue, 8. 

1891. SAMAZEUILH (Fernand) ^, rue Bardinéau, 1 bis. 

1892. DROUYN (Léon), architecte, rue Leo-Drouyn, 2. 
1895. BERGONIÉ (DO *, ^ A., rue du Temple, 6 bis. 
1895. CLAVEL *, ingénieur, agent voyer du département, 

rue Ferrére, 20. 
1895. LEROUX (Gaston), sculpteur, rue de la Concorde, 9. 

1895. VASSILLIÈRE ^, professeur d'agriculture du dépar- 

tement, cours Saint-Médard, 52. 

1896. GARAT (D^, place du Prado, 1. 
1896. BAILLET ^, cours Saint-Jean, 156. 

1896. DEMONS (D^, 0. ^, rue du Ghamp-de-Mars, 15. 

1897. DUGAUNNÈS-DUVAL père, u L, archiviste de la 

Ville, rue Croix-de-Seguey, 85, 
1897. LABAT (Gustave), u I., rue Émile-Fourcand, 32. 
1897. De SÈZE (Aurélien), avocat, rue des Remparts, 23. 
1897. ROY DE GLOTTE *, avocat, rue du Temple, 17. 
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1900. De bordes DE FORTAGE (L.), rue Billaudel, 86. 

1900. DURÈGNE DE LAUNAGDET (baron E.) (u I.), bou- 

levard de Caudéran, 309. 

1901. MANES (J.) ^, u I., directeur de l'École supérieure 

de commerce, rue Judaïque, 20. 
1901. BOUVY (E.), bibliothécaire de TUniversité, professeur 
à la Faculté des Lettres, cours Victor-Hugo, 143. 

1901. LOYNES (Paul de), u I., professeur à la Faculté de 

Droit, rue Vital-Caries, 6. 

1902. NABIAS (D^ B. de), Q L, doyen de la Faculté de 

médecine, cours d'Aquitaine, 17. 

1903. CALLEN, chanoine honoraire, cours d'Albret, 89. 



MM. 

JAGQUOT, 0. ^, inspecteur général des mines, rue Mon- 
ceaux, 83, à Paris. 

LINDER (Oscar), 0. ^, inspecteur général des mines, rue du 
Luxembourg, à Paris. 

COLLIGNON, professeur adjoint à la Faculté des lettres de 
Paris. 

FAR'GUE, 0. i^j inspecteur général des ponts et chaussées, à 
Paris. 

RAULIN *S*, professeur honoraire à la Faculté des sciences 
de Bordeaux, à Montfaucon-d'Argonne (Meuse). 

MM. 

1853. GAUDRY (Albert) *, professeur au Muséum d'his- 

toire naturelle de Paris. 

1854. SAINT-ANGE (Martin), docteur en médecine, à Paris. 
1858. MASSON (Gustave), professeur de littérature au Collège 

de Harrow on the Hill, près de Londres. 
1858. PIOGEY, avocat, à Paris. 
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1862. GRIMAUD (Emile), rédacteur de la Revue de Bretagne 

et Vendée, à Nantes. 

1863. SERRET, membre de la Société d'Agriculture, Sciences 

et Arts d'Agen. 
1863. DEBEAUX, pharmacien princ. des hôpitaux militaires. 

1863. ENGEL, professeur à la Faculté de Médecine de Nancy. 

1864. LE JOLIS, docteur médecin, à Cherbourg. 

1865. HAILLECOURT, inspecteur d'Académie honoraire, 

à Périgueux. 

1866. GOUX, membre de la Société d'Agriculture, Sciences 

et Arts d'Agen. 

1867. ROSNY (Léon de), président de la Société d'Ethno- 

graphie, professeur de langues orientales, à Paris. 

1868. MILLIEN (Achille), homme de lettres, à Beaumont- 

Laferrière (Nièvre). 
1Ô72. RÉVOIL, 0. *, architecte, à Nîmes (Gard). 
1874. PARROGEL, homme de lettres, à Marseille, 
1874. TOURTOULON (de), à Montpellier. 

1876. BONNETON, conseiller à la Cour d'appel de Riom. 

1877. CAFFARÉNA, avocat à Toulon. 

1878. FOLIN (marquis de), ancien off. de marine, à Biarritz. 
1886. TESTUT (Léo), professeur à la Faculté de médecine 

de Lyon. 

1890. FUSTER (Ch.), homme de lettres, à Paris. 

1891. GUADET (J.-B.), boulevard Saint-Michel, 141, à Paris. 

1891. BORRELLI (vicomte de), à Paris. 

1892. BONNEFON (Paul), bibliothécaire à l'Arsenal, Paris. 
1892. BOUILLET (le docteur), à Béziers. 

1896. CRAHAY DE FRANCHIMONT, ingén. en chef, à Paris. 

1898*. BON VALÛT, à Paris. 

1898. BALLION (le D' Paul), à Villandraut. 

1902. LALESOUE(leDO, à Arcachon. 
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LISTE DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS 



AVEC LESQUELLES 



L'ACADÉiE DE BORDEAUX ÉCHANGE SES PUBLICATIONS 



Mcaiiétnêes tie J^f*#f ttee 

Académie d'Aix. 

— d^Amiens. 

— de Besançon. 

— de Caen. 

— de Clermont-Ferrand. 

— Delphinale, de Grenoble. 

— de Dijon. 

— du 6ar(f. 

— de Grenoble. 

— des Jeux floraux, à Toulouse. 

— de Lyon. 

— de Mâcon. 

— de Monlpellier. 

— de Nancy. 

— Stanislas, à Nancy. 
. — de La Rochelle. 

— de Reims. 

— de Rouen. 

— de la Savoie, à Chambéry. 

— de Toulouse. 

Société Académique de Brest. 

— Académique de Cherbourg. 

— Académique du Puy. 
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Société Agricole et Scientifique de la Haute-Loire, au Puy. 

— Académique de Saint-Quentin. 
~ d'Agriculture d'Agen. 

— d'Agriculture d'Angers. 

— d'Agriculture d'AngouIôme. 

— d'Agriculture de Boulogne-sur-raer. 

— d'Agriculture de Caen, 

— d'Agriculture de Douai. 

— d'Agriculture de Lille. 

— d'Agriculture de la Marne. 

— d'Agriculture de Rocliefort. 

— d'Agriculture de Rouen. 

— d'Agriculture de la Sarthe, au Mans. 

— d'Agriculture de Saint-Étienne. 

— d'Agriculture de Tours. 

— d'Agriculture de Valenciennes. 

— d^Agriculture de Vaucluse. 

— Archéologique de Bézîers. 

— Archéologique de Tarn-et-6aronne. 

— Archives historiques (des) de la Saintonge. 

— Antiquaires (des) de France. 

— Antiquaires (des) de l'Ouest, à Poitiers. 

— Beaux- Arts (des) à Caen. 

— Borda, à Dax. 

— Centrale d'Agriculture, à Paris. 
Conservatoire du Muséum d'histoire naturelle, à Paris. 
Conservatoire des Arts et Métiers, à Paris. 

Société Dunkerquoise, à Dunkerque. 

— d'Émulation d'Abbevllle. 

— d'Émulation de Cambrai. 

— d'Émulation d'Épinal. 

— d'Émulation du Jura. 

— d'Émulation de Moulins. 

— d'Émulation de Rouen . 

— d'Études historiques, à Paris. 

— d'Études, à Draguignan. 



— io5 — 

Société Havraîse d'Études diverses, au Havre 

— d'Histoire de Chalon-sur-Saône. 

— Historique et Archéologique du Maine. 

— d'Horticulture, à Caen. 

— Industrielle d'Angers. 

— Industrielle de Saint-Quentin. 

— Musée (du) Guimet, à Lyon. 

— Philomathique du Mans. 

— Philomathique vosgienne. 

— Sciences (des) d'Arras. 

— Sciences (des) de l'Aube. 

— Sciences (des) de l'Aveyron. 

— Sciences et Arts (des), à Bayonne 

— Sciences (des) de l'Eure. 

— Sciences naturelles (des), à Cherbourg. 

— Sciences naturelles (des), à Rouen. 

— Sciences (des) de Perpignan, 

— Sciences morales (des) de Versailles. 

— Sciences (des) de l'Yonne. 

Sciences et Lettres (des) du Loir-et-Cher, à Blois. 

— Scientifique d'Alais. 

— Scientifique d'Arcachon. 

— Statistique (de) de Marseille. 

— Statistique (de) de Vaucluse. 
Feuille des Jeunes Naturalistes de Paris. 
Revue des Sciences naturelles de l'Ouest. 
Bibliothèque de l'Université de France, à la Sorbonne. 
Annales de la Faculté des Sciences de Marseille. 
Annales de TUniversité de Rennes. 



Académie royale des Sciences d'Amsterdam. 

— royale de Belgique. 

— américaine des Sciences de Boston. 
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académie des Sciences de Californie, à San-Francisco. 

— des Sciences de Chicago. 

— du Connecticul. 

— nationale des Sciences de la République Argentine, 

à Cordova. 

— de Davemport (lowa). 

— royale d'Irlande. 

— Dei Lincei, à Rome. 

— Leopoldino-CarolinadesNaturalistes,àHalle-s.-Saal. 

— Leyde (de) (Hollande). 

— Metz (de). 

— Modène (de). 

— Péabody (Salem). . 

— Sciences (des)deS*-Louis5à Washington (États-Unis). 

— Sciences (des) du Visconsin, à Madison. 

— Sciences et Arts (des) de Zagrabîa (Croatie). 

— des Sciences, Lettres et Arts des Agiati, à Roverelo 

(Italie). 

Sociéié» étwnngéÊfeë 

Antiquaires du Nord (des), à Copenhague. 
Asiatic du Bengale, à Calcutta. 
Basse-Alsace (de la), à Strasbourg. 
Bibliothèque de Metz. 

— de l'Université d'Upsala (Suède). 

-— de Tuffs-CoUège, Massachusetts (États-Unis). 
Bureau d'éducation, à Washington. 

Collège des Sciences de l'Université impériale deTokio (Japon). 
Comité de géologie de la Russie, à Saint-Pétersbourg. 
Essex Institut, à Salem. 
Helvétique des Sciences, à Berne. 
Histoire naturelle (d'), à Boston. 
Impériale technique de Russie, à Moscou. 
Industrielle de Mulhouse. 
Institut canadien français, à Ottawa. 
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Institut Canadien de Toronto. 

[nslitut Smithsonien, à Washington. 

Jardin botanique de Missouri. 

Malacologique de Belgique. 

Musée Teyler, à Harlem. 

Musée de Stockholm. 

Muséum national de Rio-de-Janeiro. 

Naturalistes de la Nouvelle-Russie (des), à Odessa. 

Observatoire de Bruxelles. 

Observatoire de Madrid. 

Philosophique de Philadelphie. 

Sciences (des) de Liège. 

Sciences naturelles (des), à Philadelphie. 

Sciences physiques (des), à Kœnigsberg (Prusse). 

Société des Lettres à Upsala. 

Société des Naturalistes de Kiefif (Russie). 

Société Antonio Alsate, de Mexico. 

United States geological Survey, à Washington. 

Université de Californie, à Berkeley (Alameda-Couen-dy). 

Université Impériale de Saint- Wladirair, à Kiew. 

Université de Sassari (Italie). 
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